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DECLARATION DE L'AUTEUR 

Respectueux des décrets du Saint-Siège sur la presse, 

nous déclarons, en la forme la plus explicite, n'attribuer à 

cette HISTOIRE DES SŒURS DE MISERICOR­

DE DE MONTRÉAL qu'une foi purement humaine. Nous 

ne voulons en aucune façon prévenir les jugements de l'E­

glise, à laquelle seule il appartient de porter une. sentence dé­

finitive en matière de vertu et de sainteté. Arous soumettons 

humblement notre travail et notre personne à son autorité 

et à sa censure. 

Ce 24 septembre 1927 



DU M E M E A U T E U R 

La foi dans ses rapports avec la raison (1898) 
La mariage clandestin devant la loi (1901) 
Articles et études (315 pages) — (1903) 
Vie de Mère Caron (270 pages) — (1908) 
Les fêtes de l'Hôtel-Dieu (194 pages) — (1909) 
Prêtres et religieux du Canada (I) (1914) 
Pau, Fayolle et Foch (1922) 

Histoire des Sœurs de Sainte-Anne (350 pages) — (1922) 
Louis-Joseph-Amédée Derome (1922) 
Mère Catherine-Aurélie (450 pages) — (1923) 
Saint-Jean-Baptiste de Montréal (1924) 
Noces d'or de Saint-Jean-Baptiste de Montréal (1924) 
Prêtres et religieux du Canada ( I I ) (1924) 
Verdun de Montréal (1925) 
Lettres et écrits de Mère Catherine-Aurélie (1925) 

(1900 pages clavigraphiées1) 
Histoire des Cèdres (416 pages) — (1927) 

En collaboration 

Les fêtes du 75ème de la Saint-Jean-Baptiste (1909) 
Histoire de Saint-Jacques-d'Embrun (1910) 

En préparation 

Histoire de Mgr John Forbes, évêque de Vaga et coadju-
teur de l'Ouganda, de la société des Pères Blancs 

1. Ce travail n'a pas été publié, bien qu'il soit écrit en vue d'une 
publication éventuelle. Les 1900 pages du manuscrit ont été reproduites 
au clavigraphe en 20 copies dont une pour chacun des monastères du 
Précieux-Sang actuellement existants. — Note de l'auteur. 



INTRODUCTION GENERALE 

L'HISTOIRE DES SŒURS DE MISERICORDE 
DE MONTREAL, que nous présentons avec confiance 
an lecteur, est en vérité, dans son fond même, une 
bien belle histoire. Nous avons certes conscience que notre 
modeste plume n'a pas été peut-être, en dépit de toute no­
tre bonne volonté, à la hauteur d'un pareil sujet. Mais les 
choses que nous avions à raconter étaient en elles-mêmes si 
édifiantes en leur simplicité que nous ne pouvions pas, en un 
sens au moins, ne pas écrire un beau livre. 

Parmi toutes les œuvres de notre grand Mgr Bourget, 
qui furent si nombreuses, si utiles à la sainte Église et si 
profitables à notre ville de Montréal et à notre pays tout 
entier, il nous semble que la fondation de l'institut de la 
Miséricorde brille au premier rang. C'est, en quelque sorte, 
la mise en acte, sous l'une de ses formes les plus délicates, 
de la charité du Christ. 

Souvenez-vous de la parabole de la brebis perdue, que 
le bon Pasteur va chercher au loin, qu'il trouve et qu'il 
rapporte sur ses épaules. "En ce temps-là, no-us dit saint 
Luc {ch. XV, v. 4), comme les publicains et les pécheurs 
s'approchaient de Jésus pour l'écouter, les pharisiens et les 
docteurs de la loi murmuraient. Cet ho.nime, disaient-ils 
avec aigreur, accueille les pécheurs et il mange avec eux! 
Alors Jésus leur proposa cette parabole: "Qui de vous, 
ayant cent brebis, s'il en perd une, ne laisse pas là les qua­
tre-vingt-dix-neuf autres, pour courir après celle qui est 
perdue, jusqu'à ce qu'il la retrouve? Et, lorsqu'il l'a retrou­
vée, il la met avec joie sur ses épaules et, de retour chez lui, 
il réunit ses amis et ses voisins et leur dit: "Réjouissez-
vous avec moi parce que j'ai retrouvé ma brebis qui était 
perdue!...." — C'est ainsi, je vous le déclare, qu'il y aura 
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plus de joie dans le ciel pour un pécheur qui fait pénitence 
que pour quatre-vingt-dix-neuf justes qui n'ont pas besoin 
de se repentir..." 

Dans nos grandes villes, les brebis qui se perdent sont 
hélas! nombreuses. Mgr Bourget, dont l'âme était si pro­
fondément apostolique et par conséquent si désireuse de 
sauver d'autres âmes, le voyait bien. La Providence avait 
mis sur son chemin une sainte femme qui lui parut l'ins­
trument voulu pour l'œuvre de Dieu. Il l'improvisa fonda­
trice de la Miséricorde, et ce fut l'un de ses coups de maître. 
C'est en 1848 que Mme Rosalie Cadron, veuve Jette, et ses 
premières compagnes firent leur profession religieuse, le 
16 janvier. En 1923, le 16 janvier, on célébrait, à la Miséri­
corde de Montréal, le 7 Sème anniversaire de cet événement. 
Ce sont ces soixante-quinze ans de la vie d'une communau­
té vouée au service des brebis perdîtes, active et féconde s'il 
en fût jamais, que notre livre raconte. 

Nous n'insistons pas, pour le moment, sur l'excellence 
du but de cette œuvre de la Miséricorde, que Mme Jette, 
devenue Mère de la Nativité', fonda ainsi au milieu du siè­
cle dernier. L'histoire que nous exposons dans les pages 
qu'on va lire en constitue la meilleure des démonstrations. 
Nous voulons simplement dire ici, dans cette introduction 
générale-, comment nous avons compris et délimité le sujet 
que nous avions à traiter. 

Nous n'avons pas cherché à user de procédés ou d'ar­
rangements savants. Dans un premier chapitre, nous ra­
contons les débuts de l'œuvre, en exposant les circonstances 
de temps et de personnes qui l'ont rendue possible et op­
portune. Dans le deuxième, c'est la naissance même de 
l'œuvre de la Miséricorde, l'histoire du premier noviciat de 
1845 à 1848 qui nous occupe. Du troisième chapitre au dix­
ième, ce sont les premiers cinquante ans de la vie de l'insti-
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tut, de 1848 à 1898, que, d'année en année, le lecteur pourra 

.suivre. Pour cette première partie de notre travail, une divi­

sion toute naturelle s'offrait à nous, et c'était celle des diver­

ses administrations qui se sont succédé durant ce demi-sic-

cle. Il y en eut huit, de 1848 à 1898, d'où les huit chapitres 

qui couvrent ces cinquante ans. Pour la dernière partie de cet­

te histoire de l'institut, les derniers vingt-cinq ans, de 1898 à 

1923, nous avons cru devoir adopter une autre méthode, 

et, au lieu de suivre strictement l'ordre chronologique, nous 

avons groupé les événements d'après leur nature même, si 

l'on peut s'exprimer ainsi, nous voulons dire en rapprochant 

les uns des autres, sous un même titre, ceux qui se ressem­

blent ou se rattachent entre eux. 

La fondatrice, Mère de la Nativité, le fait est très re­
marquable, une fois l'institut établi en 1848, n'en a jamais 
été la supérieure. Elle n'a dirigé la communauté qu'au temps 
du premier noznciat, de 1846 à 1848. Elle a cependant vécu, 
humble et cachée, dans l'institut, jusqu'en avril 1864. Nous 
verrons en son lieu comment cela s'explique. 

Dix supérieures ont été, de 1848 à 1923, à la tête de 
l'institut des Sœurs de Miséricorde, dont deux ont eu deux 
termes d'office chacune : Mère Sainte-Jeanne-de-Chantal, 
de 1848 à 1863; Mère Saint-Joseph, de 1863 à 1866; Mère 
Marie-de-la-Miséricorde, de 1866 à 1872; Mère Sainte-
Rose-de-Lima, de 1872 à 1877; Mère Sainte-Thérèse-de-
Jésus, de 1877 à 1883; Mère Saint-Zotique, de 1883 à 
1889; Mère Marie-du-Sacré-Coeur-de-Jésus, de 1889 à 
1895; Mère Marie-de-la-Miséricorde {une deuxième fois) 
de 1895 à 1901; Mère Sainte-Lucie, de 1901 à 1907; Mère 
Sainte-Cécile, de 1907 à 1913; Mère Saint-Hilaire, de 1913 
à 1919; Mère Saint-Hilaire (une deuxième fois), de 1919 
à 1923 et jusqu'à 1925. 
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De 1848 à 1898 , disions-nous, nous suivons à peu près 
rigoureusement l'ordre chronologique. Comme il y eut, au 
cours de ces cinquante ans, huit administrations différen­
tes, nous comptons huit chapitres qui se divisent d'après 
elles, à savoir: les administrations de Mère Sainte-J eawne-
de-Chantal (ch. III), de Mère Saint-Joseph (ch. IV), de 
Mère Marie-de-la-Miséricorde (ch. V), de Mère Sainte-
Rose-de-Lima (ch. VI), de Mère Sainte-Thérèse-de-Jêsus 
(ch. VII), de Mère Saint-Zotique (Ch. VIII), de Mère 
Marie-du-Sacré-Coeur (ch. IX) et de Mère Marie-de-la-
Miséricorde, jusqu'aux noces d'or (ch. X). 

De 1898 à 1923 , en suivant l'autre procédé, nous 

avons: les noces d'or {ch. XI), les supérieures générales de 

1898 à 1923 (ch. XII), les supérieurs ecclésiastiques et les 

aumôniers de 1898 à 1923 (ch. XIII), l'approbation des 

constitutions — mars 1905 (ch. XIV), les fondations nou­

velles de 1898 à 1923 (ch. XV), l'œuvre de la "crèche" de 

Montréal de 1898 à 1923 (ch. XVI), tes initiatives et les 

progrès de l'œuvre de la Miséricorde de 1898 à 1923 (ch. 

XVII) et les fêtes du 7Sème (ch. XVIII). 

Cette vie de l'institut de la Miséricorde, elle s'est vécue, 
naturellement, à Montréal, au cours de ces soixante-quinze 
ans, en marge de la vie même du diocèse et sous la haute 
direction des êvêques qui l'ont gouverné : Mgr Bourget, 
Mgr Faire, Mgr Bruchési et Mgr Gauthier. Nous avons été 
amené, par ce fait, à rappeler un grand nombre d'événe­
ments qui relèvent de la grande histoire de l'Eglise de 
Montréal, ce qui, on le comprend, ne diminue en rien, bien 
au contraire, l'intérêt du récit. A ces modestes religieuses 
de l'institut de la Miséricorde, l'Eglise, toujours attentive, 
a donné constamment, depuis qu'il existe, des aumôniers ou 
des chapelains, comme aussi des supérieurs ecclésiastiques, 
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qui les ont entourées de pieuses sollicitudes. Nous avons*, 
pensé que tous ces "pères" spirituels avaient droit, dans 
cette histoire, à une place d'honneur, et, pour chacun, nous 
la leur avons assignée le moins mal que nous avons pu. 

Nous avons confiance que ce livre fera du bien. S'il a 

quelque mérite ou quelque valeur, no-us le comprenons par­

faitement, c'est aux belles et édifiantes choses qu'il raconte 

qu'il la doit. Nous n'y sommes à peu> près pour rien. Cette 

histoire, nous n'avons eu, nous, qu'à l'écrire. C'est Mgr 

Bowrget, le pieux fondateur, et ce sont ses successeurs et tous 

les bons prêtres chargés par eux de suivre l'œuvre, c'est 

Mère de la Nativité, la sainte fondatrice, et ce sont ses fil­

les en Dieu, toutes celles qui se sont succédé depuis trois 

quarts de siècle, qui l'ont vécue et qui l'ont faite. C'est à 

eux et c'est à elles, après Dieu, que tout honneur et toute 

gloire doivent être rendus. 

Nous avons confiance, nous le répétons, qu'il fera du 

bien, notre livre. Il sera d'abord une force et une consola­

tion pour les chères Sœurs de Miséricorde qui travaillent et 

qui peinent encore, sous le poids du jour, à la belle œuvre 

de réhabilitation et de salut qui est leur œuvre propre. Il 

suscitera peut-être ensuite, dans les âmes des jeunes filles 

qui le liront, la vocation à cet admirable apostolat qui fera 

d'elles des auxiliatrices du sacerdoce catholique dans ce 

qu'il y a de plus élevé. Aux profanes eux-mêmes enfin, 

l'histoire des Sœurs de Miséricorde ne pourra pas, croyons-

nous, ne pas apporter une haute leçon d'édification. 

Trop heureux serons-nous si ce volume, qui nous a 

coûté bien des heures de veilles et de labeur, nous aide à 
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obtenir un jour du souverain maître, pour nous-même, la 
miséricorde dont il déborde et dont, plus que personne, nous 
sentons profondément le besoin. 

En la fête de Notre-Dame de la Merci 
ou de la Miséricorde, 

le 24 septembre 1927 



C H A P I T R E P R E M I E R 

Les débuts de l'œuvre (avant 1845) 

Sommaire. — L a fin <le l'œuvre (les Sœurs de Miséricorde d'après 
le livre de leurs constitutions. — Circonstances de la naissance de 
l'œuvre d'après les premières archives. — L'inspirateur et le pre­
mier fondateur, Mgr Rcnirgct. — Le premier bienfaiteur, M. Olivier 
Bcrthelct. — L a fondatrice, Marie-Rosalie Cadron. — Description 
de Lavaltrie. — Précis de la vie de la fondatrice avant la fonda­
tion. — Traits qui font comprendre comment s'est dessinée sa vo­
cation spéciale. — Le vrai but de l'œuvre des Sœurs de Misé­
ricorde. — C'est une tâche difficile, délicate et ingrate. — L e mot 
"miséricorde". — Qualités de la fondatrice, d'après Mgr Bourget. 
— Son portrait tel que nous l'offrent les archives de l'institut. — 
Une âme de véritable apôtre. — Ses hésitations à accepter l'œuvre 
et sa décision. — Comment elle se sépare de ses enfants et s'ins­
talle à la rue Saint-Simon. 

A fin principale et première que se proposent d'at­

teindre les Sœurs de Miséricorde, lisons-nous à peu 

près au livre de leurs constitutions, c'est celle-là mê­

me qui est commune à toutes les communautés autorisées et 

approuvées par la sainte Eglise. Elle consiste à glorifier 

Dieu et à assurer sa propre sanctification par la fidèle 

observance des conseils évangéliques, c'est-à-dire par la pra­

tique des voeux de pauvreté, de chasteté et d'obéissance, et 

par l'imitation aussi parfaite que possible de Nôtre-Sei­

gneur Jésus-Christ et de sa très sainte mère la Vierge Ma­

rie. La fin secondaire et spécifique de l'institut, c'est d'ho­

norer particulièrement l'infinie miséricorde du Dieu, qui 

nous a tous sauvés, en travaillant à ramener à la pratique 

des vertus chrétiennes les femmes qui se sont égarées dans 

les voies du péché, mais qui sont désireuses d'en sortir et 

incapables cependant de le faire si on ne vient pas à leur ai­

de. C'est pour tendre à cette fin spéciale que les Sœurs de 

Miséricorde construisent et dirigent des asiles pieux et sûrs, 
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où elles reçoivent de pauvres femmes et s'efforcent de leur 
procurer tous les secours matériels et spirituels dont elles ont 
besoin. Les Sœurs de Miséricorde peuvent aussi, dans cer­
taines circonstances, au jugement des évêques qui les appel­
lent dans leur diocèse, prendre la direction des hôpitaux 
pour les malades en général 1 . 

Cette oeuvre des Soeurs de Miséricorde de Montréal, 
qui compte à l'heure où nous écrivons ces lignes, quatre-
vingts ans d'existence (1848-1927), est née, comme tant 
d'autres en notre ville, du grand coeur de Mgr Bourget, le 
deuxième évêque de Montréal, et cela dès le commence­
ment, ou presque, de sa longue administration épiscopale, 
vers le milieu du dix-neuvième siècle, exactement en 1848. 

A la toute première page des archives de cet institut, dont 
nous entreprenons d'écrire l'histoire, les circonstances de sa 
naissance ou de sa fondation sont relatées dans un texte, 
aujourd'hui vieux de t ro is quarts de siècle, dont nous nous 
reprocherions de ne pas faire connaître la teneur à nos lec­
teurs, au moins quant à sa substance. 

Avant de devenir évêque-coadjuteur de Mgr Lartigue, 
puis évêque de Montréal , est-il dit dans ce document, Mgr 
Bourget, encore jeune prêtre, avait eu sous sa direction, 
plusieurs années, Rosalie Cadron, native de Lavaltrie, veu­
ve de Jean Jette ( l ' au teur écrit Chetté). Promu à la charge 
épiscopale, il ne lui étai t guère possible de continuer à la 
diriger. Mais il ne cessa pas d'avoir avec elle quelques re­
lations d'ordre spirituel. De la sorte, il la connut parfaite­
ment. 

En 1840, alors qu'il venait de prendre la succession de 
Mgr Lartigue, mort en avril cette année-là, Mgr Bourget 

1. Vo ir les Constitutions d e l'institut de la Miséricorde, dont nous 
avons ici condensé le t ex te , p a g e S et suivantes. 
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vit un jour venir à lui une pauvre malheureuse. Comme 

Notre-Seigneur l'avait fait pour Madeleine, Monseigneur 

accueillit Fin fortunée avec bonté. A ce moment-là, Mme 

Jette demeurait avec ses enfants dans la maison d'un M. 

La berge, à deux pas de l'évêché (lequel à cette époque, se 

trouvait au coin des rues Sainte-Catherine et Saint-Denis, 

là où est l'église Saint-Jacques de nos jours) . Mgr Bourget 

la fit appeler et lui confia la mission de placer la pauvre en­

fant chez quelque personne charitable, aussi longtemps qu'il 

serait nécessaire. D'autres cas analogues, tout aussi dignes 

de compassion, se présentèrent à la suite de celui-là, et le 

charitable évêoue. pour chacun, s'adressait à Mme Jette. Et 

il en fut ainsi pendant quatre ans. 

On arrivait par là à remédier au plus pressé, à sauver 
de la honte et du désespoir des mères infortunées, à procu­
rer à leurs enfants naissants la grâce du baptême et un asi­
le chez les bonnes Sœurs Grises. Mais ce n'était évidem­
ment qu'un moyen précaire et qui laissait en souffrance 
bien des aspects de ce délicat problème social. Mgr l'évêque 
eut l'heureuse idée de se concerter, à ce sujet, avec celui 
qu'on appelait alors à Montréal "l'homme de toutes les 
bonnes œuvres", M. Olivier Berthelet. Quelques autres ci­
toyens, à la demande de Monseigneur, prêtèrent également 
leur concours. On put. louer, au faubourg Saint-Laurent, 
sur la rue Saint-Simon 1, une petite maison, bien pauvre. 
Le 1er mai 1845, Mme Jette, pour obéir à Mgr Bourget, 
dont elle révérait la volonté comme celle de Dieu même, fit 
le sacrifice de quitter ses enfants, qu'elle aimait pourtant et 
qui lui étaient eux aussi très attachés, et elle vint habiter, 

2. La rue Saint-Simon s'appelle de nos jours la rue Saint-Georges. 
Elle se trouve entre les rues Amherst et Montcalm et va de la rue 
Craig à la rue Sherbrooke. 
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avec une pauvre malheureuse, cette maison de la rue Saint -

Simon. C'était , à proprement parler, le début de l 'œuvre . 

M g r Bourget donna à ce nouveau refuge le n o m de 

Sainte-Pélagie, pour le met t re sous la protection de l 'illus­

tre pénitente de ce nom, qui vivait au V e siècle 3. A u cours 

du mois de mai 1845, M m e Jette n 'eut pas à recevoir d 'au­

tres personnes dans sa maison de la rue Sa in t -Simon. Mais , 

de juin 1845 à mai 1846, il en vint une moyenne de cinq à 

huit chaque mois. L a charitable veuve ne pouvait suff i re 

au service d 'un tel nombre . La Providence y pourvut , au 

moins partiellement. Le 20 juillet 1845, Sophie Desmarê t s , 

native de Saint-Antoine-de-la-Rivière-du-Loup, veuve de 

Michel Raymond , s 'adjoignait à elle et s'associait à son œu­

vre. La maison de la rue Sain t -Simon, pareil lement, fut 

bientôt t rop petite. On en loua une au t re au faubourg Qué­

bec, sur la rue Wolfe, ou plutôt la moit ié d 'une au t re , dont 

on prit possession le 4 mai 1846 1 . De ce 4 mai au 9 août 

suivant, le nouveau refuge de la rue W o l f e accueillit j u s ­

qu'à onze personnes à la fois. La conséquence inévitable fut 

qu'il se t rouva, lui aussi, et presque tout de suite, t r o p exi­

gu. "Ma i s ce deuxième local—dit le document que nous ré­

sumons—-a un grand avantage sur le premier , en ce qu 'on a 

une chapelle, où la messe se dit chaque dimanche et au 

moins une fois la semaine, et qu'on a pu y ériger u n chemin 

de croix. . . . 5 " 

D 'après ces notes vénérables, qui furent écrites, dit le 

texte, le 9 août 1846, t rois noms se rencontrent à l 'origine 

3. Sainte Pélagie,* née à Antioche en 430, morte près de Jérusa­
lem en 457, exerçait la profession de mime ou de comédienne. Elle se 
convertit en 453 et devint une grande sainte, en se distinguant surtout 
par ses pénitences et ses mortifications. 

4. Cette maison de la rue Wolfe, qui appartenait à un M. Bour-
geault (ou Bourgeot), et qui était en deux parties, existe encore, à peu 
près la même, en 1927, un peu plus haut que la rue Sainte-Catherine. 
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de l'œuvre des Sœurs de Miséricorde de Montréal: celui de 

la fondatrice, Mme Jette, celui de l'inspirateur et fondateur, 

Mgr Bourget, et celui aussi du bienfaiteur et pourvoyeur, 

M. Olivier Berthelet. Il convient de faire connaître dès main­

tenant ces trois personnages, avec quelques détails de leur 

vie, aux lecteurs de ce livre. Nous allons donc rappeler suc­

cinctement leurs carrières, celle de Mgr Bourget d'abord, 

celle de M. Berthelet ensuite, et enfin celle de Mme Jette, qui 

devint dans la suite Mère de la Nativité. 

A plusieurs reprises, dans les modestes travaux d'his­
toire auxquels nous nous sommes occupé déjà, soit dans la 
Vie de Mère Car on, de l'institut de la Providence, soit dans 
l'Histoire des Sœurs de Sainte-Anne, soit dans notre li­
vre sur Mère Catherine-Aurélie, fondatrice du Précieux-
Sang, ou même dans nos monographies paroissiales, celle de 
Saint-Jean-Baptiste de Montréal en particulier, nous avons 
eu à parler du grand évêque que fut Mgr Bourget. Nous 
n'avons, en somme, qu'à nous répéter. 

Mgr Bourget était né à Saint-Joseph-de-Lévis le 30 
octobre 1799. Ses études faites à Québec et à Nicolet, il 
avait été ordonné prêtre, le 30 novembre 1822, à Montréal, 
oit il était secrétaire de Mgr Lartigue depuis plus d'un an. 
Il continua ses fonctions de secrétaire jusqu'en 1836, alors 
que Mgr Lartigite, devenu évêque titulaire de Montréal 
d'auxiliaire de Québec qu'il était depuis 1821, le choisit 
pour être son grand-vicaire. L'année suivante, exactement 
le 10 mars 1837, M. Bourget était élu évêque de Telmesse et 
coadjuteur de Montréal, et il fut sacré le 25 juillet suivant. 

E l l e a porté l o n g t e m p s les numéros 207 et 209. E l l e porte aujourd'hui 
les numéros 1311, 1313, 1315 et 1317. 

S. Voir , a u x archives de l'institut, le cahier int i tulé Mémoire sur 
l'origine et les progrès de l'établissement de Sainte-Pélagie à Montréal 
jusqu'en 1867. 
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Le 19 avr i l 1840, à la mor t de Mgr Lar t igue , il lui succé­

dait de d ro i t . Il admin i s t r a le diocèse pendant trente-six ans, 

de 1840 à 1876. Le 11 mai de cette dernière année, il dé­

miss ionnai t c o m m e évêque de Montréal et prenait bientôt 

sa retrai te , avec le t i t re d'archevêque de Mart ianopolis , au 

Saul t -au-Récol le t , à la résidence Saint-Janvier , où il mou­

rut, plein de j o u r s et de mérites, à 85 ans, le 8 juin 1885. 

" O n sent v ra iment l 'impuissance où l'on est, s'écriait 

M. Colin, supér ieur de Saint-Sulpice. dans l 'oraison funè­

bre du g r a n d évêque, qu'il prononça à Not re -Dame-de-

Montréal le 12 juin 1885, de dire ce que renferme d 'ex­

t raord ina i re cet te longue carrière de quatre-vingt-cinq ans, 

cet illustre sacerdoce de soixante-deux ans, ce prodig ieux 

épiscopat de p r è s de quarante-huit ans. . . Aucun pinceau ne 

pourrai t r e n d r e sous ses vraies couleurs l 'étonnante physio­

nomie de cet h o m m e a u x convictions profondes, d 'une cons­

cience in t èg re , d 'une pureté de vie hors de discussion, d 'u­

ne capacité d 'ac t ion incroyable, d'un esprit d 'entreprise qui 

ne connaissai t d ' au t res limites que celles de son a m o u r pour 

Dieu et p o u r s o n diocèse. Aine de feu dans une const i tu­

tion faible et délicate, volonté infrangible unie à une inal­

térable douceur , énergie invincible jointe à une bonté iné­

puisable, m o d e s t i e surprenante et cependant ne comptant j a ­

mais avec les obstacles, tout cela n'est qu 'un pâle rayon de 

cette g r a n d e f igure historique, de ce prélat qui a exercé sur 

ses con t empora in s un ascendant et un prestige dont on n 'a 

pas encore m e s u r é toute l'étendue, de cet évêque qui fut 

sans cont red i t , pour l 'Eglise du Canada, l 'homme le plus 

considérable et le plus prodigieux de son siècle..." Ce ju ­

gement de M . Colin, supérieur de Saint-Sulpice, qui a été 

lui-même l 'un des prê t res les plus distingués et l'un des ora­

teurs les p lus éminents que la France nous ait donnés, et 

qui était, o n le comprend , bien placé pour apprécier la car-
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ricrc (le M g r Bourget, autant que compétent et autorisé 

pour en parler, reste et restera, sans aucun doute, celui de 

l'histoire. 

.Homme aux vues surnaturelles avan t tout , Mgr ré­

voque Bourget , aussitôt qu'il fut en charge de l 'administra­

tion diocésaine, tint à s 'appuyer beaucoup, pour la gouverne 

de son peuple et la régie des âmes, sur la coopérat ion des ins­

tituts religieux, ces aides-nés, si précieux, de l'activité sa­

cerdotale ou épiscopale et de l'action de l 'Eglise dans le 

monde. "Quand , en 1840, il prit les rênes de l 'administrat ion, 

avons-nous écrit dans l'Histoire des Sœurs de Sainte-Anne, 

Montréal possédait déjà des communautés florissantes. De­

puis les jou r s lointains de l 'origine de la ville, alors dite 

Ville-Marie, les filles de Jeanne Mance et des Hospital ières 

de Saint-Joseph (1642 et 1659) et celles de la vénérable 

Marguer i te Bourgeoys ( 1 6 5 7 ) , nous voulons dire les Sœurs 

de l 'Hôtel-Dieu et les Sœurs de la Congrégat ion de N o t r e -

Dame , se par tageaient le soin des malades et l 'enseignement 

des jeunes filles. U n siècle plus tard ( 1 7 4 7 ) , les filles d e l à 

Mère d'Youville, c 'est-à-dire les Sœurs Grises de l 'Hôpital 

Général, avaient pr is charge des vieillards et des orphelins. 

E t certes, il n 'est que très jus te de le reconnaî t re , sous la 

direction aussi zélée qu'éclairée des M M . de Saint-Sulpice, 

ces communautés avaient largement méri té de la patrie et 

de l'Eglise. L e u r a rdeur au bien et leur dévouement ne s'é­

taient jamais démentis , ni ralentis, et elles étaient encore tou­

tes prêtes à faire leur part dans l 'œuvre commune . Ajou­

tons qu 'au reste elles n'ont pas par la suite failli à leur noble 

tâche, pas plus sous l 'administrat ion épiscopale que sous la 

direction sulpicienne. Mais, à l 'exemple de Saint-Sulpice 

précisément, elles avaient leurs t radit ions et leurs coutumes. 

D'ordinaire , à Saint-Sulpice, on n'aime pas à aller t rop vi­

te, ni trop de l 'avant, et c'est une des meilleures garant ies 
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de la solidité des œuvres sulpiciennes, depuis M. Olier et 

M. de Queylus jusqu'à nos jours. Seulement, la population 

de Montréal augmentait, en ce temps-là, très rapidement. 

Des besoins nouveaux se faisaient sentir à la ville et à la cam­

pagne, à la ville surtout. Mgr Bourget estima que des com­

munautés nouvelles étaient nécessaires. Peut-être se persua-

da-t-il, en outre, qu'il serait plus à l'aise, dans la direction 

qu'il entendait donner aux oeuvres à poursuivre ou à faire 

naître, avec "un personnel", ou si l'on veut avec "des per­

sonnels", que n'arrêterait ou ne gênerait aucune tradition 

existante, aucune attache antérieure. Toujours est-il qu'à 

peine évêque de Montréal, il commença à créer des commu­

nautés ou à en faire venir de France. En 1841, il faisait 

ainsi venir de notre ancienne mère-patrie les Pères Oblats 

et, en 1842, les Pères Jésuites. En 1842, il accueillait les 

Dames du Sacré-Cœur et, en 1844, les Sœurs du Bon-Pas­

teur, également venues de France. En 1847, c'était le tour 

des Pères de Sainte-Croix, des Sœurs de Sainte-Croix et 

des Clercs de Saint-Viateur, tous, eux aussi, passés de Fran­

ce en Canada... En même temps il fondait les Sœurs de la 

Providence et les Sœurs des Saints Noms de Jésus et de Ma­

rie en 1843, les Sœurs de Miséricorde en 1848, et enfin les 

Sœurs de Sainte-Anne en 1850..." 

"Cette simple énumération, ajoutions-nous, suffit pour 
montrer de quel zèle et de quelle activité était animé Mgr 
Bourget. Sur le moment, les sages selon le monde, et même 
quelques autres, ont pu penser qu'il était vraiment témérai­
re. Car enfin, acclimater ou établir dans son diocèse tant 
d'œuvres diverses après celles qui existaient déjà, les Soeurs 
de la Providence et les Sœurs de Miséricorde à côté des 
Sœurs de l'Hôtel-Dieu et des Sœurs Grises, et les Sœurs des 
Saints Noms de Jésus et de Marie, les Soeurs de Sainte-
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Croix et les Sœurs de Sainte-Anne à côté des déjà anciennes 
Sœurs de la Congrégation, n'était-ce par vraiment du luxe, 
ou, en tout cas, beaucoup de hardiesse ? Qu'on se détrompe ! 
11 convient aujourd'hui de le proclamer hautement, mainte­
nant que les faits ont parlé et que l'histoire est en train de s'é­
crire, Mgr Bourget, qui a été si grand par sa piété et son ac­
tion, le fut peut-être plus encore par sa prévision des vrais 
intérêts de l'avenir. Ces communautés qu'il a fait venir de 
France, ou qu'il a fondées à même notre propre sang, sans 
nuire aux autres, bien mieux, en les aidant pour l'œuvre 
commune, ont fait du sol de Montréal la riche pépinière où, 
pour toutes les œuvres d'assistance et d'éducation du conti­
nent nord-américain, on vient chercher depuis soixante-
quinze ans des plants vigoureux et féconds.. Auprès de nos 
curés et de nos missionnaires, ce sont nos modestes et dé­
vouées petites sœurs canadiennes, quels que soient d'ailleurs 
leurs noms, qui ont jeté, depuis le règne du grand évêque, 
et qui jettent encore, de l'Atlantique au Pacifique, et dès 
régions arctiques au golfe du Mexique, partout, en bonne 
terre et aux quatre vents du ciel, la fière semence de la 
foi au Christ par le verbe de France 6 !" 

Ce que nous écrivions ainsi il y a cinq ans, ce n'est pas 
après avoir lu attentivement les archives et les annales des 
Sœurs de Miséricorde, comme nous venons de le faire, 
que nous cesserions de le penser. Il est peu d'oeuvres, en 
effet, parmi toutes celles qui ont jailli du grand cœur de 
Mgr Bourget, qui aient valu à leur auteur autant de con­
tradictions et qui soient tout ensemble arrivées à un aussi 
merveilleux résultat au bout de soixante-quinze ans, que 
celle des Sœurs de Miséricorde, dont, avec le concours pé­
cuniaire de M. Olivier Berthelet et de quelques autres, et 

6. Voir les Sœurs dè •Sainte-Anne, pages 4, 5, et o. 
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surtout g r â c e au dévouement de Mme Jet te et de ses pre­

mières c o m p a g n e s , Mgr Bourget jeta le germe au milieu du 

siècle de rn ie r dans le sol fertile de l 'ancienne Ville-Marie. 

Or, p o u r toutes ces fondations et toutes ces œuvres , et 

en par t icul ier p o u r celle de l 'institut dont nous racontons 

l'histoire, M g r Bourget t rouva en M. le commandeur Oli­

vier Ber the le t un coopérateur aussi intelligent et actif que 

généreux et discret . C'est donc tout simplement faire acte de 

justice que d 'évoquer la mémoire, aux premières pages de ce 

livre, de ce d igne citoyen de Montréal , qui fut d 'abord et 

avant tout u n g r a n d chrétien. 

Anto ine-Ol iv ie r Berthelet était né, à Montréal même, 

le 25 mai 1798 . Il était le fils de P ie r re Berthelet, g rand 

propriéta i re et négociant de la ville. Né à Sa in t -Laurent , 

près Mon t r éa l , le 16 avri l 1746, P ier re était lui-même l 'un 

des sept e n f a n t s de Franço is Berthelet, né à Mont réa l le 

7 février 1 7 0 3 . Ce François , enf in, ,é ta i t le fils d 'Anto ine 

Berthelet, n é à l 'Eris, a u diocèse de Genève ( S u i s s e ) , en 

1676, de F r a n ç o i s Berthelet et de Françoise Ravier, et ma­

rié, à M o n t r é a l , le 26 aoû t 1701, à Jeanne, fille de René 

Chartier. Pe t i t - f i l s du premier François et fils d 'Antoine , 

le deuxième François , né en 1703, avai t épousé, en 1735, 

Jeanne, fille du sieur Pau l Boullard et de dame Marie H a n d -

grave. P i e r r e , fils du deuxième François , né en 1746, se ma­

ria deux fo is , d 'abord, le 24 juillet 1775, à Détroi t , avec 

Françoise Meloche , dont il eut un fils, puis, le 2 février 1779 

à Montréa l , avec Marguer i te Viger (fille de François Viger 

et de Mar ie - Joseph te Chénier , de Boucherville) dont il eut 

six enfants , p a r m i lesquels nous devons distinguer Thérèse 

et Antoine-Olivier , qui se sont spécialement occupé de l 'œu­

vre de la Misér icorde . Thérèse , née en 1783, mouru t le 15 
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avril 1866, à 83 ans. Antoine-Olivier né en 1798, mourut 

le 25 septembre 1872, à 74 ans. 

Pierre lierthclet. le père de Thérèse et d'Antoine-Oli­

vier, possédait aux environs de Montréal , et aussi près de 

Détroit, des biens importants, dont, naturellement, Thérèse 

et Antoine-Olivier eurent leur part. Cel le de Antoine-Oli­

vier fut d'à peu près $30,000.00. A l 'âge de 7 ou 8 ans, en 

1806, Antoine-Olivier entra au collège de Montréal, chez 

les Sulpiciens, pour y faire ses études. U n e fois qu'il fut 

sorti du collège, il s'occupa, de négoce, c o m m e son père avait 

fait. Lui aussi , comme son père encore, il se maria deux 

fois, d'abord le 3 octobre 1821, avec Mar ie -Angél ique-Amé-

lia Chaboillez, fille du notaire Louis Chaboui l lez , puis, étant 

devenu veuf en 1850, avec Marie-Josephte-Charlotte Guy, 

fille du notaire Louis Guy, le 21 octobre 1 8 5 1 . De son pre­

mier mariage, il n'eut qu'un enfant, une fille, Marie-Amé­

lie, et, de son second mariage, il n'en eu t aucun. Marie-

Amélie, née le 23 janvier 1823, épousa le sieur François-

Alfred-Chartier LaRocque le 22 septembre 1841. De ce 

mariage naquirent douze enfants, dont t r o i s ont vécu ju s ­

qu 'à l'âge adulte. Marie-Amélie Ber the le t -LaRocque mou­

rut à Paris , le 2 avril 1856, à 33 ans. L e s trois enfants 

qui ont vécu sont Alfred (le chevalier) , né le 8 novembre 

1845, Armand, né le 2 juillet 1854, et T h é r è s e (épouse de 

l'honorable Aidéric Ouimet ) , née à P a r i s le 21 mars 1856. 

Héritier d'une fortune importante ( v o i r le testament 

de Pierre Berthelet, greffe Papineau, 2 5 octobre 1 8 0 6 ) , 

Antoine-Olivier eut le talent de l ' augmenter encore. Il de­

vina ou pressentit que, avec l 'augmentation sans cesse crois­

sante de la population à Montréal, les développements du 

commerce allaient naturellement amener une hausse consi­

dérable dans la valeur de la propriété. I l consacra une por-



24 LES SŒURS DE MISÉRICORDE 

tion notable de son capital à l'achat d'immenses terrains 
dans la partie est de la ville. En peu de temps, il eut ainsi 
doublé sa fortune. D'ailleurs, son activité, son esprit d'ini­
tiative, sa connaissance des besoins du pays, l'expérience 
des hommes et des choses qu'il eut bientôt acquise, et, plus 
encore, son sens des affaires, son honnêteté et sa fidélité 
à sa parole lui méritèrent la confiance de tous. Sa maison 
de commerce fut vite l'une des plus importantes de Mont­
réal. Il y attirait en particulier les riches produits de l'Ouest 
canadien. C'est assez dire qu'il devint, jeune encore, l'un 
des hommes d'affaires les plus en vue et les plus heureux 
dans leurs entreprises de la grande ville. En 1836, il était 
déjà retiré du commerce, et très riche. 

La Providence avait là ses vues évidemment. M. Ber-
thelet, nous l'avons dit, se fit, pour la fondation et le sou­
tien des œuvres, le bras droit de son évêque. "Notre saint 
évêque, aimait-il à dire, se charge de me diriger dans mes 
aumônes... Je suis son impulsion... Au fond, quand je don­
ne, je ne fais que rendre à Dieu ce que sa Providence m'a 
fait acquérir... Ce n'est pas un si grand mérite..." M. E.-
Z. Massicotte, l'érudit archiviste de Montréal, dans une 
note qu'il donnait au Bulletin des Recherches Historiques 
(No de juin 1916), énumère toute une série de dons prin­
ciers que, de 1835 à 1869, M. Berthelet fit aux fondations 
pieuses et aux institutions charitables de Montréal. Notons 
seulement qu'il fit en majeure partie les frais du voyage des 
zouaves qui, de 1868 à 1870, s'en allaient à Rome défendre 
le pape. Le Saint-Père Pie IX le nomma, en récompense, en 
1869, commandeur de l'ordre pontifical qui porte son 
nom. Les Sœurs de la Providence, les Sœurs Grises, les 
Oblats, les Jésuites, les Frères de la Charité, et nombre 
d'autres, avaient également bénéficié des largesses de M. 
le commandeur. On a constaté, dit une biographie publiée 
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au lendemain de sa mort, que, en quinze ans, de la seule ban­

que d'Epargne, M. Olivier Berthelet avait retiré "pour les 

œuvres" $400,000.00 ! Par son testament, il laissa en plus 

à ces mêmes œuvres la somme de $37,800.00. Inutile 

d'insister. Ajoutons pourtant encore d'un mot que l'œuvre 

de Mme Jette fut l'une de celles que M. Berthelet, sa femme, 

Mme Berthelet, sa sœur, Mlle Thérèse Berthelet, et sa fille, 

Mme LaRocque, se plurent à assister le mieux. 

Mais, si le grand Mgr Bourget est à bon droit consi­
déré comme l'inspirateur et le premier fondateur de l'œu­
vre des Sœurs de Miséricorde et si M. Berthelet en a été le 
premier ami et le généreux pourvoyeur, c'est, nous l'avons 
vu, dans cette première page des archives que nous avons 
analysée plus haut, Mme Jette, née Marie-Rosalie Cadron, 
devenue en religion Mère de la Nativité, qui en fut la vraie 
fondatrice, au sens le plus immédiat du mot, l'âme des pre­
mières heures et la première mère, bien qu'elle n'ait jamais 
été la supérieure de l'institut une fois qu'il fut fondé. 

Marie-Rosalie Cadron était née à Lavaltrie, sur les 
bords de notre incomparable fleuve Saint-Laurent, à tren­
te milles en bas de Montréal, le 27 janvier 1794 (elle avait 
cinq ans de plus que Mgr Bourget, né le 30 octobre 1799), 
d'une modeste famille de cultivateurs, chrétiens sans peur 
et sans reproches, qui entendaient que leurs enfants le fus­
sent aussi. Lavaltrie, tout comme Contrecœur, Verchères, Va-
rennes et nombre d'autres localités du pays, doit son nom à 
un officier du régiment de Carignan, qui fut, par conces­
sion de Talon en octobre 1672, le premier seigneur de l'en­
droit, le sieur Séraphin Margarine de la Valtrie. Au recen­
sement de 1681, Lavaltrie comptait déjà 18 familles, 151 
âmes et 77 arpents de terre cultivée. Mais, nous n'avons pas 
à insister sur cette histoire lointaine. 
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"Le voyageur qui descend, au mois de juillet, le cours 
du Saint-Laurent, de Montréal à Québec, écrit l'auteur 
des Origines des Sœurs de Miséricorde, aperçoit sur la 
rive gauche, à trente milles environ de Montréal, à travers 
les voiles encore transparents de la nuit qui tombe, une mo­
deste église, en partie cachée par un rideau de feuillage, et 
dont la flèche légère s'élance, comme une prière, vers le 
ciel. Çà et là, disparaissant à demi entre les ormeaux et les 
érables, se dressent, isolées, quelques habitations blanches 
ou grises, entourées d'un jardinet, où l'on voit à côté des 
légumes s'épanouir d'humbles fleurs. Ces maisons appar­
tiennent au village de Lavaltrie. Au delà, se déroulent de 
riches prairies, de vastes champs d'orge et d'avoine, coupés, 
de distance en distance, par des bouquets d'arbres touffus. 
Le sol, d'abord en plaine, s'élève par degré, en gagnant 
vers le nord, et ne tarde pas à s'arrondir en collines, dont 
les lignes légèrement ondulées se fondent avec le ciel et fer­
ment l'horizon. Les bords du fleuve, bien qu'un peu bas, 
sont découpés, accidentés et d'un aspect agréable. En face, 
surgit, du sein des flots, une île d'une assez grande étendue. 
Les arbres qui la couronnent, les phares qu'elle porte 
à ses extrémités, le vert pâle de la pelouse et la teinte grise 
des galets et des rochers, qui percent par endroits, forment 
un gracieux ensemble. Cultivateurs pour la plupart, les habi­
tants de Lavaltrie ne sont pas riches, mais ils jouissent de 
cette modeste aisance qui est le fruit du travail. Ils conser­
vent dans leurs familles, comme un précieux héritage, la 
foi robuste et les vertus de leurs ancêtres. Aussi, Dieu s'est-
il plu de tout temps à choisir quelques-uns de leurs enfants 
pour en faire, dans l'état religieux, les instruments de ses 
bontés envers les hommes. Telle fut bien Marie-Rosalie Ca-
dron, la future fondatrice des Soeurs de Miséricorde 7".... 

7. L'auteur de ce joli volume de 240 pages, fort bien écrit, Mère 
de la Nativité ou les Origines des Sœurs de Miséricorde, publié à Mont­
réal en 1898, à l'occasion des noces d'or de l'institut, que nous aurons 
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Ce petit tableau littéraire du village et des habitants de 
Lavaltrie, qui est frais et reposant à l'esprit, comme l'est à 
l'œil celui du paysage et des braves gens qu'il peint à ravir, 
est un beau cadre vraiment, où se pose bien la figure de 
notre future fondatrice, qui devait être, elle aussi, nous le 
verrons dans cette histoire, si douce, si patiente, si ignoran­
te d'elle-même et de ses hautes vertus. Dans ce milieu si 
paisible, disions-nous, Marie-Rosalie naquit de parents 
profondément chrétiens. C'est bien le 27 janvier 1794. ain­
si que l'attestent le certificat de M. le curé Huot, daté du 
17 juin 1897, et un autre de M. le curé Deschènes, daté du 
3 septembre 1926, que nous avons sous les yeux, et non pas 
le 14 février, comme le portent plusieurs notices publiées 
précédemment ou depuis, que Marie-Rosalie vint au monde. 
Son père s'appelait Antoine Cadron dit Saint-Pierre et sa 
mère Rosalie Roy dit Desjardins. De leur union naquirent 
trois enfants seulement : Marie-Rosalie, notre héroïne, une 
autre fille, Sophie, qui lui survécut plusieurs années, et un 
garçon mort en bas âge. Le vénérable curé qui baptisa no­
tre Marie-Rosalie, l'abbé Louis Lamothe, prédit, paraît-il 
que cette petite, à qui il donnait le joli prénom de Rosalie, 
serait un jour une rose de prédilection dans le parterre de 
l'Eglise. 8 Si tel est le cas, il ne s'est pas trompé. A 17 ans, 

l 'occasion de citer souvent, est le dist ingué et regretté M. Fournet, prê­
tre de Saint-Sulpice , qui fut longtemps professeur de lettres au col lège 
de Montréal. Il n'a pas signé son œuvre. Mais la tradition garde son 
nom avec gratitude. M. Fournet (P ierre -Augus te ) était né en France , 
à Clermont-Ferrand ( A u v e r g n e ) , le 26 juin 1867. Ordonné prêtre à 
Saint-Sulpice de Paris le 11 juin 1892, il vint au Canada l'année sui­
vante. Il mourut à l 'Hôtel -Dieu de Montréal, le 10 mai 1916. V o i r 
sa notice biographique dans la Semaine religieuse de Montréal du 29 
mai 1916. 

8. Lavaltrie ( Saint-Antoine d e ) est maintenant du diocèse de 
Joliette. Elle n'a eu son premier curé, M. Gagnon, qu'en 1827. D e 
1793 à 1797, c'est le curé de Lanoraie, alors M. Louis Lamothe, qui 
desservait Lavaltrie. M. Lamothe était né à Québec en 1764, il avait 
été ordonné en 1789 et il mourut curé de Saint-Cuthbert en 1835. 
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Marie-Rosalie épousa Jean-Marie Jette, d'une famille amie 
de la sienne et de la même paroisse. Sa vie conjugale, qui 
dura vingt-deux ans, fut méritoire et édifiante. Elle fut une 
épouse aimante et dévouée, donna naissance à onze enfants, 
dont cinq moururent tout jeunes et dont six, quatre fils et 
deux filles, vécurent jusqu'à l'âge adulte, pour qui elle sut 
être toujours une mère tendre et énergique. A 38 ans, elle 
devenait veuve. C'était en 1832. Mgr Bourget, qui avait 
alors 33 ans, n'était encore que secrétaire de Mgr Lartigue. 
M. Jette était venu s'établir à Montréal vers 1827. Dès lors, 
ou à peu près, Marie-Rosalie s'était mise sous la direction 
spirituelle de ce prêtre distingué que de si hautes destinées 
attendaient. 

Il est naturel de supposer que le futur évêque connut 
ainsi parfaitement toute la vie de la future fondatrice et 
comment, de diverses façons, sa vocation spéciale s'était 
déjà manifestée. Vivant encore à Lavaltrie, et aussitôt 
qu'elle fut en ménage, elle s'était appliquée à la pratique des 
meilleures vertus chrétiennes et familiales. Son père étant 
mort jeune, il leur avait laissé, à son mari, M. Jette, et à 
elle-même, sa modeste fortune, avec la charge de prendre 
soin de sa femme, la mère de Marie-Rosalie, qui vécut 
vinqt-cinq ans après lui, accablée sur la fin de toutes sortes 
d'infirmités. Mme Jette soigna sa mère avec un parfait dé­
vouement et sans se lasser jamais. De même elle élevait ses 
enfants sans négliger aucun de ses devoirs envers eux. En 
particulier, par son exemple autant que par ses paroles, elle 
leur prêchait le renoncement à soi-même et la charité envers 
les autres. L'une de ses filles a écrit d'elle après sa mort : 
"Notre mère n'a jamais cessé de nous donner l'exemple de 
la résignation en tout ce qui pouvait arriver. Toujours cal­
me dans les tribulations et soumise en face de l'adversité, 
elle se contentait de dire : "Dieu le veut ainsi, que son saint 
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nom soit béni !" E t encore : "Notre mère nous recomman­

dait constamment de pardonner et de ne pas chercher à nous 

venger, mais d'endurer pour l'amour de Dieu ce qu'on pou-

vaibîfious faire souffrir." 

A cette époque où les chemins de fer n'avaient pas ef­

facé les distances et rendu si faciles les communications, le 

village de Lavaltrie, situé sur la grande route qui monte' de 

Québec à Montréal, voyait passer nombre de familles pau­

vres ou de voyageurs isolés, qui s'en allaient vers la gran­

de ville chercher de l'ouvrage. E t puis, il y avait les "quê-

teux" qu'on n'arrêtait pas en ce temps-là pour les mettre 

en prison. L a maison des époux Jette était ouverte à tous. 

La bonne et compatissante Marie-Rosalie ne se contentait 

même pas de recevoir les miséreux, elle allait souvent au-

devant. " J e l'ai vue, disait plus tard sa sœur Sophie, aller 

au-devant des familles indigentes en quête d'un abri et leur 

offrir l'hospitalité pour la nuit et même pour plusieurs 

jours si la saison était rigoureuse...." Une fois, par exemple, 

on hébergea ainsi, huit jours durant, une pauvre famille de 

sauvages. Si l'aspect des hôtes inspirait quelque méfiance, 

M. Jette disait à sa femme : "Dieu nous protégera. Il vaut 

mieux veiller toute la nuit que de refuser l'hospitalité." 

"Un jour, raconte le livre des Origines (page 1 2 ) , Mme 

Jette venait de retirer du four une belle galette, qui eût 

réjoui quelqu'un de ses enfants, lorsque se présenta un 

pauvre homme au visage émacié et à l'aspect souffreteux... 

Sans hésiter, elle lui donna le gâteau..." E t c'était la même 

chose avec les malades et les mourants. Mme Jette ne per­

dait aucune occasion de les visiter, de les secourir, de les 

aider et de les assister. Le livre des Origines raconte là-

dessus plusieurs traits, tous plus édifiants les uns que les 

autres. Il n'entre pas dans notre cadre de les énumérer. 
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De Lavaltr ie, en 1825, la famille Jet te alla s 'établir à 

Saint-Hyacinthe, sur une propriété malheureusement gre­

vée d 'hypothèques et dont on avait fait l 'acquisit ion sans 

assez de prudence. Ce fut une occasion de lourdes pertes 

matérielles et, aussi, la circonstance qui amena M . et M m e 

Jette à venir se fixer à Montréal . Les épreuves sont souvent 

les occasions providentielles qui orientent la vie vers Dieu. 

Au bout de quelques années de séjour à Montréa l , M . Je t te 

mourait , laissant sa veuve avec peu de moyens et sa famille 

à continuer d'élever. Guidée et fortifiée par les sages avis 

de M g r Bourget , alors l'abbé Bourget , Mar ie-Rosal ie ne se 

découragea pas et elle sut mieux que j amais s 'acqui t ter de 

ses divers devoirs en comptant sur le bon Dieu et su r sa 

sainte Providence. 

Quelques traits, recueillis dans les divers récits que nous 

possédons de la vie de la future fondatr ice, achèveront de 

nous faire comprendre comment s 'était dessinée jusque là 

la vocation au ministère spécial de miséricorde qui devait 

être celle de notre Marie-Rosal ie . E t a n t encore à Lava l t r ie , 

elle prit dans sa maison un pauvre enfant abandonné et le 

soigna avec toute la tendresse d'une mère. L a t r ad i t ion s'est 

conservée que c'est en pleurant qu'elle s'en sépara quand les 

circonstances l'y obligèrent. P lus tard, alors que, avec son 

mari et ses enfants, elle vivait à Mont réa l , on entend, une 

nuit, frapper à la porte à coups redoublés, cependant qu 'u­

ne voix appelle au secours, criant : " O n me poursu i t pour 

me tue r ! " C'était une femme que pourchassaient en effet 

deux matelots avinés. O n la fit en t re r à demi-mor te de 

frayeur. Elle était, hélas, deux fois malheureuse. Elle con­

fessa qu'elle menait j u s q u ' à ce moment une triste vie, mais 

en a joutant qu'elle se sentai t un désir a rden t de change r de 

conduite. Touchée au fond de l 'âme, M m e Je t te la g a r d a 
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plusieurs semaines chez elle et l'aida à se convertir vrai­
ment. Dans la suite, cette personne encore jeune contracta 
une alliance honorable et elle écrivit souvent à sa bienfai­
trice pour lui témoigner sa gratitude, et son affection. 
Quand elle fut devenue veuve, Mme Jette vit se multiplier 
les occasions de travailler ainsi au relèvement de ces pau­
vres femmes que le vice a flétries et qui sont aussi mal­
heureuses, parfois plus peut-être, que coupables. Un soir 
d'hiver, pour ne citer encore qu'un exemple que nous trou­
vons dans l'une de ses biographies, comme elle se rendait à 
l'église selon sa coutume (l'église-cathédrale Saint-Jacques, 
coin Saint-Denis et Sainte-Catherine près de laquelle elle de­
meurait), elle rencontra sous le porche une pauvre fille qui 
versait d'abondantes larmes. S'approchant d'elle doucement, 
elle lui demande quelle est la cause de son chagrin. "Je suis 
sans asile, répond la jeune fille, et je ne sais où passer la 
nuit." Aux traits humiliés du visage, il est facile à Mme 
Jette de voir à qui elle a affaire. Emue de pitié, elle l'amè­
ne chez elle, et, pendant tout un mois, elle lui prodigue les 
meilleurs soins en s'efforçant de lui inspirer de bons sen­
timents. 

Quelques années après, Mgr Bourget, qui avait sans 
doute eu connaissance de tous ces faits, où se montrait si 
bien l'esprit de charité qui animait sa pénitente, commença 
à lui envoyer des "cas" lui-même, comme nous l'avons vu, 
en rappelant plus haut la première page des archives de 
l'institut. De 1840, quand il eut pris charge du diocèse, à 
1845, il lui en envoya ainsi plusieurs. Mais ce n'était là que 
des sauvetages isolés. Or, dans les grandes villes principa­
lement, où il y a tant de mauvaises occasions, combien nom­
breuses sont les victimes qui y succombent, que de sauve­
tages à opérer, et combien difficiles! Que de malheureuses 
enfants, en effet, après une triste expérience, due à la légè-
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reté propre à leur âge, n'auraient besoin, pour revenir dans 
les voies de la vertu, que d'un peu de compassion! Sitôt 
qu'une main charitable se serait tendue vers elles, elles s'en 
saisiraient, et, repentantes, elles se-relèveraient, pour ensui­
te marcher droit leur chemin. Mais hélas ! abandonnées de 
tous, elles s'en vont aux abîmes. Mgr Bourget, qui avait 
l'oeil pénétrant, voyait tout cela, en même temps qu'il li­
sait dans l'âme de Mme Jette. Il se persuada qu'il fallait 
une communauté pour porter secours à cette grande misère 
morale et que la pieuse et charitable dame était l'instrument 
providentiel dont il devait se servir pour la fonder. Un 
jour—c'était en 1845—il fit venir Mme Jette à l'évêché et 
il lui dit tout simplement : "Puisqu'il a plu à Dieu de vous 
mettre en mesure d'entreprendre une belle oeuvre en faveur 
de pauvres malheureuses enfants, n'aimeriez-vous pas, ma 
fille, à la poursuivre et à l'agrandir, en fondant une com­
munauté qui perfectionnerait ce que vous avez si heureuse­
ment commencé?" De ce moment, l'oeuvre était décidée. 

Maintenant que nous avons vu quelles furent les ori­
gine de l'oeuvre des Soeurs de Miséricorde et comment 
la Providence indiqua au grand évêque qui en devait être 
la fondatrice, il importe, croyons-nous, à l'intelligence de 
l'histoire que nous écrivons, de faire connaître exacte­
ment le but spécial de cette belle institution. 

Le vrai but des Sœurs de Miséricorde, c'est de travail­
ler à la réhabilitation morale de la femme tombée, c'est-à-dire 
de tendre, par tous les efforts possibles, à rallumer dans 
son âme, où la nuit s'était faite, la flamme de la vertu. 
"Il est dans la société, écrit l'auteur du livre des Origines 
(page 31) , une classe de personnes pour qui les hommes 
se font gloire d'être sans pitié. Nous voulons parler de 
celles que l'ignorance, la séduction, un seul moment de fai-



Mgr Bourget 
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blesse ont fait tomber dans l'abîme où, avec leur vertu, a 
sombré leur honneur." E h ! bien, ce sont celles-là d'abord 
que les Sœurs de Miséricorde ont mission de secourir et de 
relever. "Votre vocation spéciale, devait écrire Mgr Bour-
get à Mme Jette et à ses premières compagnes (mandement 
d'institution du 16 janvier 1848), c'est, nos très chères fil­
les, de travailler à purifier et à sanctifier de pauvres âmes, 
qui, après avoir eu le malheur de perdre leur innocence, 
cherchent dans la religion un asile où elles puissent cacher 
leur déshonneur et réparer leur faute. Votre mission sera 
de rendre à ces fleurs ternies l'éclat de leur première beau­
té..." 

Voilà la raison d'être de l'institut éminemment bien­
faisant des Sœurs de Miséricorde. Mais, pour tendre effi­
cacement à ce but élevé, il faut qu'elles y donnent tout leur 
cœur. Le mot miséricorde, formé de trois mots latins 
misais cor dare, veut dire précisément donner son cœur 
aux malheureux, aux malheureuses. "La charité, a dit La-
cordaire, c'est l'océan où commencent et où aboutissent tou­
tes les vertus." C'est là, dans cet océan, que la Sœur de Mi­
séricorde devra toute sa vie s'abreuver et s'alimenter, en 
laissant dire les pharisiens qui ne comprennent pas. 

Or, d'après ce que nous savons déjà, qui, mieux que 
Mme Jette, était pénétré de cette doctrine et indépendant 
du "qu'en dira-t-on" ? Ce qu'elle était dans le monde, elle 
continua de l'être en religion, quand elle fut devenue Mère 
de la Nativité. Quinze ans après sa mort, comme il venait 
de lire une notice sur sa vie et son œuvre qu'on se propo­
sait de publier, Mgr Bourget, en retraite au Sault-au-Récol-
let, traçait d'elle ce beau portrait moral, qui a sa place ici : 
"Mes bonnes sœurs, en parcourant cette notice touchante, 
vous vous convaincrez de plus en plus que votre fondatrice 
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a été vraiment une religieuse selon le cœur de Dieu et 
qu'elle vous a laissé l'exemple de toutes les vertus. Sa cha­
rité pour les pauvres était inépuisable et, malgré sa pauvre­
té, elle trouvait toujours le moyen de les soulager, lors mê­
me qu'elle n'en recevait que des injures. Elle supportait les 
injustices avec une patience héroïque, sans conserver pour 
personne aucun ressentiment. Sa soumission à la volonté de 
Dieu surtout était inaltérable... Cela a paru en particulier 
dans les dernières années de sa vie, quand elle était acca­
blée de maladies, d'infirmités et d'épreuves de toutes sor­
tes.... Vous serez, mes bonnes sœurs, grandement touchées, 
en étudiant sa vie, de voir les peines inexprimables qu'elle a 
eu à souffrir pour vous engendrer à la vie religieuse.." 
(Lettre du 17 décembre 1879, écrite au Sault-au-Récollet). 

Mère de la Nativité, nous racontent ailleurs les archi­
ves de l'institut, était d'une taille moyenne et d'une consti­
tution robuste. Sans être très beau, son visage était régulier 
et il portait l'empreinte d'une âme énergique. Ses yeux noirs, 
petits et brillants, semblaient lire au fond des cœurs et ils 
révélaient une personne observatrice. Sa bouche large et 
généralement souriante donnait à ses traits un air de bonté 
captivante. Elle parlait peu et examinait beaucoup. Quand 
une fois elle avait émis une appréciation sur quelqu'un on 
pouvait s'y fier, car elle avait le coup d'œil juste et le juge­
ment droit. La timidité de son tempérament ne l'empêchait 
pas d'être ferme quand il le fallait. D'une politesse remar­
quable, réservée dans ses manières et délicate clans ses pro­
cédés, elle était agréable en société et saintement édifiante... 
Son amour du bon Dieu allait jusqu'à l'héroïsme. Pour ac­
complir sa divine volonté, elle accepta de souffrir toutes 
sortes de peines et d'humiliations.... Sa charité envers le 
prochain procédait de là.... Elle ouvrait ses bras et son cœur, 
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avec une tendresse et un dévouement qui ne savait pas se 
lasser, à toutes les misères corporelles ou morales, et, sur 
son passage, Dieu aidant, selon le mot de saint Paul, la 
grâce surabondait là où l'iniquité avait abondé.... "Nous 
sommes des Sœurs de Miséricorde, disait-elle souvent, 
pour les plus misérables et c'est envers les plus incorrigibles 
qu'il nous faut dépenser le plus de bonté..." 

"L'apôtre n'est pas seulement un homme qui enseigne 
la religion par la parole, a dit Lacordaire, mais c'est un 
homme qui prêche l'Evangile par tout son être et dont la 
présence seule est déjà comme une bienfaisante apparition 
de Jésus-Christ." La fondatrice des Sœurs de Miséricorde, 
selon l'avis de ses sœurs en religion et au témoignage de 
Mgr Bourget, qui l'a mieux connue que personne, nous en 
avons déjà l'assurance, et nous nous en convaincrons da­
vantage à mesure que se dérouleront les pages de ce livre, 
était bien de ceux ou de celles, véritables apôtres, dont on 
peut affirmer qu'ils ou qu'elles sont sur terre, encore plus 
par leurs exemples que par leurs leçons, "de bienfaisantes 
apparitions de Jésus-Christ". Quand, en 1845, Mgr Bourget 
proposa à la veuve Jette, qui se donnait à la pratique des 
miséricordes les plus réelles d'une façon si édifiante depuis 
cinq ans, "de poursuivre et d'agrandir son œuvre en fon­
dant une communauté", ainsi que nous l'avons rapporté 
plus haut, Marie-Rosalie en fut d'abord comme effrayée. 
"Cette proposition, écrit l'auteur des Origines (page 38) , 
alarma, on le pense bien, son humilité. Et comment en eut-
il été autrement? Que d'obstacles de toutes parts? L'évêque 
était pauvre, la pieuse veuve n'avait que sa bonne volonté et 
l'on ne pouvait guère compter sur la charité publique quand 
il s'agissait d'une œuvre qui par son caractère même doit 
s'envelopper d'ombre et de discrétion. Et encore, pour les 
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ressources extérieures, elle ne s'en inquiétait guère, se repo­
sant sur la prévoyance de Monseigneur et sur la Providen­
ce. Mais comment une pauvre ignorante, incapable et dé­
nuée de toute vertu, comme elle croyait l'être, pourrait-elle 
mener à bonne fin une entreprise d'une exécution si délica­
te et si difficile? Comment à son âge (elle avait alors 50 
ans) embrasser un état de vie nouveau qui allait modifier 
complètement ses habitudes? Ët puis, elle se voyait à la tête 
d'une communauté, obligée de diriger les unes, de former les 
autres, de donner à toutes l'exemple du dévouement et des 
vertus religieuses. Cela seul lui rendait manifeste son indi­
gnité et soulevait dans son esprit mille objections. Mgr 
Bourget ne s'arrêta pas à discuter chacune de ses raisons. 
Il lui répondit, avec cette douce autorité qui triomphait de 
tout : "Dieu le veut ! Il vous donnera, ma fille, les grâces 
dont vous avez besoin pour réussir. Priez encore afin de 
vous assurer de sa volonté..." Elle revint, au bout de quel­
ques jours, se mettre entièrement à sa disposition... 

"Il fut dès lors arrêté, continue le livre des Origines 
(page 40) , que Mme Jette quitterait au plus tôt sa maison 
et ses enfants, après s'être assuré un logement (ce fut celui 
de la rue Saint-Simon).... L'affaire se régla en secret, de 
manière à éviter les oppositions de sa famille autant qu'on 
le pouvait. Une fois la maison choisie et louée, la fondatrice 
fit part à ses enfants de ses intentions et les engagea à se 
soumettre, comme elle l'avait fait elle-même, aux ordres de 
la Providence. Mais, à la pensée de se séparer de leur mère, 
ces enfants, qui lui étaient très attachés, ne purent contenir 
leur chagrin, et ils n'épargnèrent rien pour la faire revenir 
sur sa détermination... Sur le conseil de Mgr Bourget, elle 
les réunit à l'évêché où Monseigneur par ses paroles plei­
nes de foi et de charité leur fit accepter généreusement le 
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sacrifice..." L'auteur du livre des Origines ajoute que ce 
sacrifice se consomma le 11 mai 1845, mais la première pa­
ge des archives de l'institut, que nous avons rappelée au 
commencement de ce chapitre, dit expressément que Mme 
Jette (Chetté) entra dans son logement de la rue Saint-
Simon, que Mgr Bourget dénomma l'hospice Sainte-Péla­
gie, le premier mai 1845 (premier est écrit en lettres). On 
se souvient que, ainsi que le précise cette première page des 
archives, elle s'installa dans ce premier refuge avec une seule 
pénitente, et que, tout le mois de mai, elle n'en reçut aucu­
ne. Nous verrons au chapitre suivant que les pénitentes et 
les collaboratrices n'allaient pas tarder à venir en nombre. 



C H A P I T R E D E U X I E M E 

Le premier noviciat (1845-1848) 

Sommaire. — Le curé Beaubien assure que l'humilité et la piété de 
Mme Jette furent comme les assises de sa fondation. — La pre­
mière page des archives. — M m e Raymond et Mme Montrait . — 
Autres compagnes des premiers temps. — La Providence fait bien 
les choses. — Le premier chapelain, M. Rey. — Les premiers rè­
glements . — Mgr Bourget en voyage à Rome, M g r Pr ince s'occupe 
de l'institut. — Noviciat d'un genre spécial. —Etat de g ê n e à la 
rue W o l f e . — Bon esprit des pénitentes. — M. Truteau, M. P la -
mondon et M. Pinsonnault. — Episode du '"bon M. Beaudry". — 
Rudesses à supporter. — Il faut changer de local, inquiétudes, pro­
tection de sainte Pélagie . — Maison Donegani , rue Sainte-Cathe­
rine. — Retour de R o m e de Mgr Bourget , un bon père. — Le 
typhus de 1847, mort de M. Rey, guérison de deux novices . — Le 
Père Sache chapelain. — M. le chanoine P i lon chapelain. — Dif ­
ficultés de sa tâche, son zèle. — La première profession. — T o u ­
chante cérémonie. — Témoignage du P è r e Lacombe. — Préc i s de 
la vie et et de la carrière des huits premières Sœurs de Miséricorde. 

ONSIEUR l'abbé Charles-Philippe Trottier de 
Beaubien, ancien curé du Sault-au-Récollet, mort 
à l'Hôtel-Dieu de Montréal le 1er juillet 1914, 

alors qu'il était retiré depuis quelque temps chez les Sœurs 
de Miséricorde à Montréal, auteur estimé de plusieurs ou­
vrages, en particulier de l'Histoire du Sm.lt, a laissé un vo­
lumineux manuscrit sur Mgr Bourget et l'œuvre des Sœurs 
de Miséricorde, que nous venons de lire avec infiniment 
d'intérêt1. Le curé Beaubien avait connu l'œuvre pres­
que à ses débuts, vers 1868, quand il était vicaire à Saint-
Vincent-de-Paul-de-Montréal. Au Sault-au-Récollet, où il 
fut en charge de la paroisse vingt ans (1890-1910), il avait 
vu naître, dans la maison même où est mort Mgr Bour-

1. — Voir notre ; notice historique de M. le curé Beaubien dans la 
Semaine religieuse de Montréal du 20 juillet 1914. 

http://Sm.lt
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get, "la crèche", qu'y ont installée en 1903 les filles de Mè­
re de la Nativité. Enfin, il avait vécu chez elles ses quatre 
dernières années de vie (1910-1914). C'était un fervent 
de l'oeuvre de la Miséricorde, comme aussi un fervent du 
grand Mgr Bourget. Nous emprunterons plus d'une fois à 
son manuscrit, riche d'érudition et de faits précieux, pour 
notre présent ouvrage, heureux que nous sommes de rendre 
ainsi hommage à ses connaissances variées et à son double 
culte, oserons-nous dire, pour Mgr Bourget et pour sa belle 
œuvre des Sœurs de Miséricorde. 

L'humilité et la piété de Mme Jette, assure M. Beau-
bien, furent les deux vertus par la pratique desquelles elle 
se prépara toute sa vie à cette œuvre qu'elle devait fonder à 
l'âge de 50 ans. "S'humilier et souffrir, rappelle-t-il en ci­
tant Mme Swetchine, voilà le chemin royal dans lequel 
Notre-Seigneur nous précède. Ce chemin, Mme Jette l'a 
magnifiquement suivi, comme aussi celui des plus belles 
pratiques de piété." Et le curé historien raconte comment 
jusqu'à trois fois la future fondatrice fit, à pied, de Laval-
trie ou de Montréal à Belœil, jusqu'au haut de la montagne 
de Saint-Hilaire, le célèbre pèlerinage du calvaire érigé là 
en 1841 par l'illustre Mgr Forbin-Janson. 

L'humilité et la piété, c'est-à-dire la défiance de soi-
même et la confiance en Dieu et en sa Providence, telles 
furent bien, pareillement, on peut l'affirmer d'une manière 
générale, les vertus caractéristiques des premières compa­
gnes qui vinrent s'associer à Mme Jette pour collaborer à 
son œuvre. Nous leur devons, à chacune, au début de ce 
livre, un souvenir particulier. Il nous paraît que le plus 
simple des procédés à suivre pour cela, et ce n'est pas non 
plus le moins significatif ni le moins éloquent, c'est de ci­
ter, après M. Beaubien et les autres historiens qui ont con-
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sacré quelques pages à l 'œuvre, les archives elles-mêmes de 
l'institut des Sœurs de Miséricorde. Ces récits sans pré­
tention, substantiels et clairs, se passent aisément de com­
mentaires. 

On a vu, au chapitre précédent, en lisant les premières 
lignes de ces archives, que Mme veuve Michel Raymond, 
née Sophie Desmarêts, était venue se joindre, le 20 juillet 
1845, à Mme Jette, et que, au mois de mai 1846, l'hospice 
de Sainte-Pélagie avait été transporté sur la rue Wolfe, 
dans une maison encore t r o p petite, puisqu'on eut là, en 
cette même année 1846, j u squ ' à onze pénitentes. 

"Vinrent s'associer aux veuves Jette et Raymond, pour 
la direction de cette œuvre, lit-on à la suite, aux mêmes 
archives: le 1er mai 1846, Elisabeth Tailleur; le 4 mai, 
Geneviève Saloi, sage-femme, de Yamaska, veuve de Clé­
ment Montrait, à son décès domicilié à Montréal; et, le 3 
juillet (même année), Lucie Benoît, fille de Pierre Benoît, 
domicilié à Montréal, dans la dite rue Wolfe (juste en face 
de l'hospice). Dès le mois de mars (1846), Mgr l'évêque 
avait donné un petit règlement à faire observer aux péni­
tentes, mais il n'y avait encore rien de réglé pour la con­
duite des directrices. Le 26 juillet 1846, qui était un diman­
che, Mgr l'évêque se rendit à l'hospice, y dit la messe et 
donna une règle à être observée par les directrices et une 
autre pour les pénitentes u n peu plus développée que la 
première. Il déclara en même temps aux directrices que, dès 
ce moment, leur noviciat, pou r faire les voeux et vivre selon 
cette règle, était ouvert. C'est donc par les cinq personnes 
sus-nommées que le noviciat a commencé le 26 juillet. Com­
me il n'y avait ni professe ni novice qui eût parcouru l'é­
preuve du noviciat, il fallut prendre, parmi celles qui en­
traient au noviciat, une supérieure qui fût chargée de don-
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ner les permissions.... et de répondre aux gens du dehors... 
La veuve Raymond est celle que Monseigneur chargea mo­
mentanément de cet office (la veuve Montrait lui succéda 
peu après).... Le lendemain, 27 juillet, Eugénie Brouillet, 
âgée de 34 ans, native de Belœil, depuis quelques temps do­
miciliée à Montréal, vint se joindre aux novices de la veille, 
de sorte que depuis ce jour-là le personnel du noviciat fut 
de six..." 

Nous voudrions continuer de rapporter mot à mot ces 
récits des premières entrées, tels qu'ils se lisent aux archi­
ves. Mais ce serait de la surchage. Contentons-nous de no­
ter les entrées subséquentes : celle de Marguerite Gagnon 
(25 ans), le 16 septembre 1846; celle de Lucie LeCourtois 
(36 ans), le même jour; celle de Josephte Malo (47 ans), 
veuve de Alexis Galipeau, le 17 septembre; celle de Avite 
Bourdon (34 ans) , veuve de Constant Normandin, le 19 
septembre; celle de Marie-Amable Doyon, veuve de Charles 
Smalwood, le 8 octobre; celle de Justine Filion (44 ans), le 
même jour; celle de Adélaïde Lauzon (21 ans ) , le 3 dé­
cembre; celle de Sophie Bibeau (30 ans), le 24 décembre; 
celle de Julie Mongomeri (48 ans), veuve de Jacques Per­
rault, le 1er février 1847... A la suite de chacun de ces 
noms, on inscrit soigneusement quels sont les "effets" ou le 
"butin" que chacune apporte avec elle et qu'elle pourra re­
prendre si elle ne persévère pas. Il faut lire ces nomencla­
tures de trousseaux modestes pour voir quelles amies de la 
pauvreté Dàeu se choisissait ! Toutes d'ailleurs ne persévérè­
rent pas. Le cahier des archives en tient compte. Marie-
Amable Doyon, veuve Smalwood, se retira le 16 novembre 
1846; Eugénie Brouillet, le 27 novembre; Elisabeth Tail­
leur, le 15 février 1847; Geneviève Saloi, veuve Montrait, 
dans l'été de 1847... Mais cette dernière continua de vivre 



42 SCEUItS DE MISÉRICORDE 

à l'hospice, donnant ses soins aux malades, jusqu'à sa 
mort, qui arriva peu après... Nous reviendrons, à la fin de 
ce chapitre, que nous voulons clore avec le récit de la céré­
monie de la première profession (16 janvier 1848), sur la 
carrière de chacune de ces religieuses de la première heure, 
qui ont persévéré et qui ont droit, en un sens, après Mme 
Jette, au titre de fondatrices, elles aussi. 

On l'aura aisément constaté, la Providence, comme 
toujours, faisait bien les choses. Il est vrai qu'elle s'incar­
nait en quelque sorte dans le sage conseiller qu'était Mgr 
Bourget. L'œuvre hospitalière que l'on avait entreprise 
sous l'inspiration et sous la direction du sage évêque exi­
geait un personnel d'expérience. Celles qui vinrent s'offrir, 
et que Mgr Bourget accepta, pour accomplir cette œuvre, 
étaient, pour la plupart , d'un âge assez avancé et plusieurs 
avaient été engagées dans les liens du mariage. On com­
prend que cette situation facilitait l'accomplissement de 
leur tâche. A ce moment, elles ne pouvaient songer, comme 
cela est advenu dans la suite, et comme il est maintenant 
de règle, à s 'assurer les précieux services d'un personnel 
auxiliaire de gardes-malades. 

Vers le même temps, c'est-à-dire à la fin de juillet 
1846, Mgr l'évêque confia la direction spirituelle de l'hos­
pice naissant à M. Antoine Rey, prêtre français, âgé déjà, 
en résidence à l'évêché depuis plus d'un an. Le dictionnaire 
de l'abbé Allaire (Les Anciens, page 469) donne peu de 
notes au sujet de M. Rey. "Il était né en France en 1783, 
avait été ordonné prêtre vers 1807, n'était venu au Canada 
qu'en 1844, fut à l'évêché de Montréal de 1844 à 1847 et 
mourut du typhus à l'Hôtel-Dieu de Montréal, le 27 juillet 
1847." Voici le joli portrait que l'auteur du livre des Origi­
nes (M. Fournet) nous donne de lui au moral: "Ce véné-
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rable ecclésiastique, d'aspect austère, de vie plus austère en­
core, mais doux, bienveillant et rempli de zèle, retraçait 
dans sa personne le type de ce clergé de France d'autre­
fois, digne dans ses manières, aimable sans abandon, très 
pieux et très dévoué, mais l'esprit imprégné de cette sévéri­
té outrée dont le Jansénisme avait vicié l'atmosphère catho­
lique du temps. Partisan déterminé du jeûne et de l'absti­
nence, il ne prenait jamais de viande et se contentait de 
peu. Peut-être que, entraîné par son ardeur pour la morti­
fication, il ne tint pas assez compte des circonstances péni­
bles au milieu desquelles vivait la communauté. Néanmoins, 
par ses soins attentifs et assidus, par ses exhortations pres­
santes et par ses exemples, l'on ne peut nier qu'il ait puis­
samment contribué à la formation de l'esprit de l'institut." 

"On possède dans l'institut, lisons-nous au livre des 
Origines, écrits de la main de M. Rey, les règlements qu'il 
fit, sous l'inspiration de Mgr Bourget (ceux sans doute que 
Mgr l'évêque communiqua le 26 juillet 1846, ainsi que nous 
l'avons vu plus haut) pour les sœurs d'une part et pour les 
pénitentes de l'autre. Un coup d'ceil rapide jeté à travers 
ces pages nous renseigne plus exactement sur l'esprit et la 
vie de la petite communauté que ne le feraient de longues 
réflexions. En tête du manuscrit est dressée une liste des 
qualités que doit avoir toute personne qui veut appartenir 
à la congrégation de Sainte-Pélagie. On demande d'elle le 
désir de la perfection, la régularité, l'obéissance, le support 
des autres, l'absence de toute familiarité, l'acceptation gé­
néreuse des monitions jugées nécessaires. Après avoir en­
suite indiqué le but particulier que la Sœur de Miséricorde 
doit avoir bien en vue, nous voulons dire la pratique des 
œuvres de miséricorde spirituelle et corporelle, l'auteur in­
siste sur le besoin qu'ont toutes les sœurs de se tenir fra-
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ternellement unies et d'être fidèles à l'humilité, à l'obéis­
sance et à la pauvreté, ces vertus essentielles à toute vie 
religieuse et si indispensables, en particulier, à un institut 
comme celui-ci. 

L'ordre des exercices de chaque jour sera celui de 
toute communauté bien organisée. A cinq heures, le lever; 
à cinq heures et demie, l'oraison; à six heures, la messe; à 
sept heures, le déjeuner; à onze heures, le chapelet; à onze 
heures et demie, le dîner... avant le souper, fixé à six heu­
res, lecture spirituelle... Le reste du temps sera employé au 
travail, à part quelques quarts d'heure de récréation... Le 
soir, à neuf heures, grand silence, jusqu'au lendemain après 
déjeuner... Toutes les semaines, on fera sa confession et on 
communiera, selon l'avis du confesseur, au moins une fois 
la semaine (les décrets de Pie X n'étaient pas alors la rè­
gle de l'Eglise). Enfin, on aura, tous les mois, un jour de 
récollection pour se préparer à la mort, et, tous les ans, une 
retraite de huit jours..." 

"Le même règlement, dans ses grandes lignes, est pro­
posé aux pénitentes, sauf qu'on ne les astreint pas aux exer­
cices que comporte la vie religieuse. La piété et le travail 
doivent, toutefois, se partager leurs journées. On leur pres­
crit envers leurs directrices le respect et l'obéissance, entre 
elles l'amour de la paix et, dans une certaine mesure, le si­
lence, sans lequel la vie de communauté serait impossible. 
Quelques points du règlement proposé aux pénitentes sont 
d'une délicatesse touchante. Par exemple, elles doivent dis­
simuler leur nom de famille sous un pseudonyme (en 1851 
on a substitué un nom de sainte au pseudonyme) et elles ne 
doivent porter aucun joyau ni aucun ornement, mais être 
vêtues toujours avec la modestie qui convient à une vérita­
ble pénitente..." 
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Le 29 septembre 1846, Mgr Bourget partait pour Ro­
me et laissait l'administration du diocèse entre les mains 
de son coadjuteur, Mgr Prince, alors évêque de Martyro-
polis et futur premier évêque de Saint-Hyacinthe. Au mi­
lieu de! ses -nombreuses occupations, le zélé coadjutteur 
trouva moyen de s'occuper de l'œuvre de Mme Jette et de 
ses compagnes. Le 6 novembre, il venait dire la messe 
à leur hospice de la rue Wolfe, et, aussitôt après, il pré­
sidait à l'élection d'une supérieure. Elles étaient à ce mo­
ment onze novices, et ce fut la fondatrice elle-même qui fut 
choisie comme supérieure pour un an, tandis que Mme Ga-
lipeau était choisie comme assistante, d'autres de leurs com­
pagnes se partageant les offices inférieurs. Mgr Prince ap­
prouva ces élections par un acte authentique. Il s'abstint de 
faire élire ou de nommer une maîtresse des novices, parce 
que, écrit-il, dans cet acte, "toutes étant au noviciat, il ap­
partient à l'évêque et au directeur de l'hospice d'y suppléer 
par leurs instructions". 

L'évêque-coadjuteur continua de suivre de près la pe­
tite communauté, de s'informer des progrès des novices 
dans la pratique des vertus religieuses et de se réjouir de 
leur ferveur et de leur dévouement à l'œuvre. Aux der­
niers jours de novembre, il jugea le temps venu de leur 
faire prendre un costume religieux. Il vint leur donner une 
instruction à ce sujet, indiqua lui-même la forme du vête­
ment qu'on porterait et fixa au 1er décembre la première 
vêture. Mgr Prince ne put cependant pas venir présider la 
cérémonie. Deux des novices s'étant retirées, parce qu'el­
les ne se croyaient pas appelées, les neuf autres prirent le 
saint habit au jour dit. Le costume adopté était fort sim­
ple : une robe et une collerette noires, un bonnet et un collet 
blancs. Ce costume a varié plus d'une fois dans la suite. Le 
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costume actuel a été a d o p t é le 21 août 1866. On donna aus­

si, à la même occasion, u n costume spécial aux pénitentes, 

avec l 'approbation de M g r le coadjuteur. 

Le noviciat se t r o u v a i t ainsi régulièrement fo rmé et 

organisé. "C'était un nov ic i a t d'un genre spécial en vérité, 

écrit l 'auteur du livre des Origines, et peu conforme à l'i­

dée que ce mot éveille d a n s l'esprit. O n se figure, quand il 

est question de noviciat, u n lieu de retrai te et une paisible 

solitude, où viennent e x p i r e r les brui ts du inonde et où 

l'âme, avec Dieu seul, v i t de silence, de médi ta t ion et de 

prière. Tel est bien, en effet, l'aspect ordinaire et classi­

que des noviciats dans les communautés religieuses. Mais 

sous l'étreinte de la nécess i té , tout au t re était le spectacle 

que présentait le noviciat cle la rue Wolfe . Le recueillement 

et la prière y avaient l e u r s heures, nous l 'avons dit. Mais 

il fallait aussi faire face a u x besoins sans cesse renais­

sants de la communauté e t ne pas abandonner cet exerci­

ce de la charité qui était la raison d 'être de la fondation.. . 

Avec cette filiale conf iance qui s'en remet pleinement à 

Dieu, les novices, la fonda t r i ce en tête, sans r e tou r sur 

elles-mêmes et le coeur à l 'aise, acceptaient la double par t 

de Mar the et de Marie . . . . " 

L'hospice Sa in te-Pélagie de la rue Wolfe , on le devine 

sans peine, était loin d ' ê t r e ce que sont de nos j o u r s les 

hospices et les hôpi taux q u e dirigent, à Mont réa l et ail­

leurs, les Sœurs de Misé r i co rde . Le bon Dieu a voulu que, 

en moins d 'un siècle, l ' œ u v r e progresse considérablement, 

afin qu'on y fasse encore p l u s de bien. Il faut en louer et en 

bénir la Providence. M a i s les dignes religieuses d ' au jour ­

d'hui t rouveront tou jours u n large prof i t spirituel à se re­

mémorer ce que fut, p o u r u n temps, la vie de sacrifices de 

tout genre de leurs p r e m i è r e s devancières. Si la pa r t de 
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Marthe n'est pas la meilleure, écrit justement M. Fournet 

(livre des Origines), elle n'est pas, d'un autre côté, la moins 

considérable ni la moins méritoire. On n'a qu'à songer à 

l'exiguïté de la petite maison de la rue Wolfe, et à l'extrê­

me pauvreté qu'il fallait bien accepter, pour se faire une jus­

te idée de l'activité qu'on devait déployer afin de suffire 

à tout... D'abord, on n'occupait qu'un côté de la maison. 

L'appartement du premier étage devenait tour à tour, et 

dans la même journée, une cuisine, un réfectoire, un la­

voir, un séchoir et une salle à repasser. Installé au milieu 

de la pièce, le vieux poêle se prêtait à tous les usages, à 

faire bouillir l'eau, à cuire les aliments, à chauffer les fers 

et même à fondre la cire dont on faisait les cierges qui se 

consumaient sur l'autel. "Faut-il s'étonner, se demande M. 

Fournet, s'il arrivait quelquefois que le dîner fût brûlé?"... 

Au second étage, la salle de communauté se convertissait, 

la nuit, en dortoir pour les pénitentes. Les directrices, elles, 

montaient au grenier. 

Cet état de gêne se prolongea plusieurs mois. Pour y 

remédier un peu, Mgr Prince loua le rez-de-chaussée de 

l'autre côté de la maison, et il établit là les pénitentes. De 

ce moment, elles reçurent une direction particulière, dont 

fut chargée Lucie Lecourtois, qui devait devenir plus tard, 

sous le nom de Soeur Marie-des-Sept-Douleurs, une maî­

tresse des novices, puis une directrice des pénitentes, des plus 

dévouées et des plus aimées. La tradition rapporte qu'elle 

n'accepta cette charge qu'en tremblant et sur ce mot de 

Mme Jette : "Ces pauvres enfants sont meilleures que vous 

ne le pensez ; allez et soyez sans crainte." 

En fait, les notes du temps le consignent soigneuse­

ment aux archives, ces pauvres pénitentes, en effet, d'une 

façon générale, se montraient obéissantes et répondaient, 
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par leur piété et leur travail , à ce qu 'on pouvait espérer 

d'elles. " L a vue des pr ivat ions que s ' imposaient les direc­

trices, pour leur épargner de t r o p durs sacrifices, touchait 

leur cœur. Aussi s 'attachaient-elles à l ' institut, à ce point 

que plusieurs d'entre elles mani fes ta ien t le désir de parta­

ger désormais la vie et les t r a v a u x de celles à qui, après 

Dieu, elles devaient leur r e tour à la vertu et à l 'honneur. 

Mais la maison de la rue W o l f e étai t t rop petite. Elle pou­

vait à peine suffire au personnel et a u x nouvelles pénitentes 

qui se présentaient. Il fallait d o n c renvoyer les anciennes 

dans le monde. Il a r r iva qu ' un bon nombre furent d'une 

conduite irréprochable et en fu ren t récompensées pa r d 'ho­

norables alliances. D'autres , en d i s a n t adieu à leurs maî t res­

ses, s'en allaient continuer leur vie de réparation, derr ière 

les grilles du couvent du B o n - P a s t e u r , dans les r angs des 

Madeleines." 

Ce fut à cette époque, et p a r conséquent avant la pre­

mière profession, qui ne devait avo i r lieu que le 16 janvier 

1848, que les pénitentes donnè ren t à leurs directrices le 

nom de "Mère" . Jusque là elles les avaient appelées chacu­

ne "Mademoisel le" ou " M a d a m e " . Ce mot, t rop froid, ré­

pondait mal, semble-t-il, au s en t imen t dont elles étaient 

animées envers elles. S 'étant concer tées , elles convinrent de 

leur dire "Mère" , mot plus chaud e t plus doux, et qui ex­

prime ce que l 'amour a de plus élevé, de plus fort, de plus 

suave, de plus généreux et de p lus désintéressé sur la terre. 

Cet usage s'est maintenu dans l ' ins t i tu t . 

Est-il besoin d 'a jouter que, à la rue Wolfe , v ivant ainsi 

dans la pauvreté, on devait p r a t i q u e r la plus stricte écono­

mie? Cela se devine facilement. " U n peu de pain et de beur­

re et quelques pommes de te r re , r acon te M. Fourne t , com­

posaient souvent tout le m e n u . " M a i s des âmes généreuses 
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se rencontraient toujours p o u r aider les sœurs à vivre et 

pour leur éviter les dettes ou, tout au moins, pour leur 

permet t re de les payer à temps. M g r Bourget avai t chargé 

'2\L .Benoit, le père de Lucie Benoît ( l 'une des compagnes de 

Mme je t t e , entrée le 3 juillet 1846, nous l 'avons v u ) , qui de­

meurai t juste en face de l 'hospice, de procurer le nécessaire 

à la communauté s'il venait à faire défaut, et ce digne chré­

tien n'y manquai t pas. Il y avai t aussi M. Berthelet, dont 

nous avons parlé, qui, dès cette époque, se mont ra i t géné­

reux. D'autres encore se f irent les bienfaiteurs de l 'œuvre 

naissante, entre aut res les prêtres de l'évêché, M. T ru t eau 2 , 

M. Plamondon", les prêtres de Saint-Sul.pice, dont M. P i n -

>x)iinault'!, futur évoque de London, les communautés-sœurs , 

en particulier les Sœurs de l 'Hôtel-Dieu, les Sœurs de la 

Congrégat ion et les Sœurs Grises. 

Quelques t ra i t s , que les annales ou les t radi t ions de 

l ' insti tut ont conservés précieusement, donnent une idée des 

pr ivat ions auxquelles directrices et pénitentes étaient as­

treintes. M. le grand-vicaire T r u t e a u disait en plaisantant 

que "l 'on ne pouvai t entrer sans payer dans la maison de 

la rue Wol fe" . C'est que, en effet, le spectacle de la pauvreté 

qui régnait là étai t assez émouvant pour faire naturel lement 

2. — Alexis-Frédéric Truteau, né à Montréal le 11 juin 1808, or­
donné à Montréal le 18 septembre 1830, appelé l'année suivante à l'évê-
(1:6 par Mgr Lartigue, nommé secrétaire en 1835 et vicaire général en 
18'!0, mort le 28 décembre 1872. 

ô. - - Louis-Théodore Plamondon, né à Saint-Hyacinthe le 22 jan­
vier 1812, ordonné à Montréal le 23 décembre 1843, procureur de l'évê­
ché et chanoine, mort le 23 novembre 1882. 

4. — Pierre-Adolphe Pinsonnault, né à Saint-Philippe-de-Laprai-
n c le 23 novembre 1815, ordonné à Paris le 19 décembre 1840, suJpi-
cieii jusqu'en 1849, passe à l'évêché de Montréal et devient chanoine 
en 1851, nommé évêque de London en 1856, démissionne en 186(3, se 
retire avec le titre d'évêque de Birtha au Sault-au-Récollet, puis à 
l'évêché de Montréal, où il meurt le 30 janvier 1883. 
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porter la main à la bourse. M. le chanoine Plamondon avait 
été chargé par Monseigneur "de l'administration du tempo­
rel de l'hospice". Mais le bon chanoine ne la trouvait pas 
compliquée, cette administration ! Il n'y avait rien au budget. 
Certain dimanche, il accompagnait l'évêque en visite chez 
"ses chères filles". En traversant le pauvre réfectoire, il 
constata qu'il ne restait qu'un petit morceau de beurre pour 
le déjeuner de la communauté et il en fit la remarque à 
Monseigneur. "N'avez-vous rien sur vous, monsieur le cha­
noine", fit l'évêque en portant lui-même la main à son gous­
set... L'on se cotisa et l'on trouva deux écus! O temps hé­
roïques ! 

Ici se place un épisode qui serait digne de la plume d'un 
Maxime du Camp, si nous en avions un, racontant la cha­
rité privée à Montréal, comme l'autre raconta la charité pri­
vée à Paris. Dans ses intéressantes notes, feu le curé Beaubien 
s'arrête avec émotion devant le souvenir d'un "bon M. 
Beaudry", vrai disciple de saint Benoit Labre, qui vivait en 
ce temps-là dans notre ville. "Sa figure, écrit le regretté 
curé, a légué à mes jeunes ans une impression de respect 
et d'admiration." Ce M. Beaudry était vraiment un profes­
sionnel de la charité bien original. S'étant dépouillé de ses 
biens, pauvre et quêteux lui-même, il quêtait pour les plus 
pauvres que lui, en particulier pour l'hospice naissant de la 
rue Wolfe. Citons encore l'auteur du livre des Origines. 
"Après avoir distribué ses biens aux pauvres et donné ses 
terres au séminaire de Saint-Sulpice, écrit M. Fournet, M. 
Beaudry s'était retiré au séminaire, rue Notre-Dame. C'est 
de là qu'il partait chaque matin, après avoir entendu deux 
ou trois messes, pour aller, une besace sur le dos, mendier 
à travers la ville, et surtout au marché, où il était connu de 
tous. Les bouchers lui donnaient des jarrets, des têtes de 
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mouton ou de bœuf, des viandes qui n'étaient pas toujours 
fraîches. Le "père Beaudry", tenant d'une main son bâton 
et de l'autre sa besace sur son échine courbée, s'acheminait 
ensuite vers quelque communauté en détresse, vers la rue 
Wolfe très souvent..." Les annales de l'institut ajoutent: 
"II venait vider sa poche à notre maison et disait d'un ton 
brusque et élevé de payer le charretier. Mais, c'était seule­
ment manière de parler, car il avait bon coeur... Seulement, 
pratiquée sur ce ton, sa charité blessait parfois la sensibilité 
de nos pauvres novices...'' 

On avait d'ailleurs bien d'autres rudesses à supporter, 
l'hiver surtout. Il fallait pelleter la neige, scier le bois ou le 
fendre, en un mot faire tous les travaux des hommes de pei­
ne. Et puis, il y avait la grosse affaire de porter les nou­
veaux-nés au baptême à Notre-Dame et ensuite chez les 
Sœurs Grises. "Rien n'était plus mortifiant, écrit M. Four-
net. Le public semblait irréconciliable avec l'œuvre nais­
sante. A la vue du costume des sœurs, qui fut vite connu, 
les passants détournaient la tête ou riaient insolemment. 
Plusieurs même, plus osés, venaient toucher le fardeau que 
les pieuses novices s'efforçaient de dissimuler et les inju­
riaient. Les dimanches et les jours de fête, la tâche devenait 
plus difficile et plus humiliante encore. Il fallait traver­
ser la foule pour arriver au baptistère, attendre parfois des 
heures, à cause de la presse... Ce n'était pas tout. Une 
fois qu'ils étaient baptisés, il fallait porter les enfants chez 
les Sœurs Grises et subir, durant ce trajet, de nouvelles hu­
miliations... Dans une de ces rencontres, une novice avoua 
avoir failli perdre connaissance, une autre avoir été sur le 
point d'abandonner l'enfant sur le chemin... En dépit de ces 
sacrifices d'un genre particulièrement crucifiant pour la 
nature, les courses à Notre-Dame et chez les Sœurs Grises 
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suscitaient une noble émulation chez les saintes filles. Se­
lon le mot qui est dit des apôtres au livre des Actes, il leur 
paraissait beau et désirable de souffrir des outrages pour le 
nom de Jésus—pro nomine Jesu contumeliam pati..." 

Cependant, si bien disposé que l'on fût pour souffrir, 
on dut penser bientôt à changer encore de local. D'abord 
celui de la rue Wolfe, même avec l'addition du second cô­
té que Mgr Prince avait loué, était évidemment insuffisant 
et puis, surtout, le propriétaire, M. Bourgeot ou Bour-
geault, craignant que le discrédit dont la malveillance d'un 
grand nombre accablait Mme Jette et ses compagnes, à 
cause de la nature même de leur œuvre, ne retombât sur 
son immeuble et n'en diminuât la valeur, qui était déjà min­
ce, signifia à la supérieure, au printemps de 1847, qu'elle 
eût à se procurer un autre asile. Sur l'ordre de Mgr Prin­
ce, l'excellent M. Rey se mit à la recherche de ce nouveau 
local. Mais ses démarches, après quinze jours, n'avaient pas 
abouti. Le dévoué chapelain était " partout éconduit, sou­
vent assez vivement. "On avait horreur de cet hospice, écrit 
l'auteur du livre des Origines. Son voisinage était redouté. 
On avait peur d'encourir un déshonneur public en louant 
une maison pour cette œuvre-là.... Aux yeux de ce brave 
monde, et pourtant c'était un peuple de bons chrétiens, jeter 
sur de pauvres coupables le manteau de la charité, c'était 
être complices des crimes eux-mêmes !" Singulière mentali­
té qui rappelle, nous semble-t-il, celle du pharisien de l'E­
vangile. 

L'existence même de l'hospice était en danger. Le 6 
avril, Mgr Prince, qui était toujours l'administrateur du 
diocèse, se rendit à la rue Wolfe, y dit la messe, puis, ayant 
réuni les directrices, il leur parla: "La situation où vous 
vous trouvez est difficile, leur dit-il. Pour tout partage on 
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vous laisse la rue. Si Dieu ne vient pas à votre secours, vous 
allez périr, c'est sûr. Priez donc, et priez avec ferveur... 
Mais, ajouta-t-il dans sa foi très vive, Dieu ne saurait vous 
abandonner, vous avez trop fait pour son amour. Nous al­
lons le prier de vous assister, et ce sera, si vous le voulez 
bien, par l'intercession de sainte Pélagie. Dès aujourd'hui, 
nous allons commencer une neuvaine sous sa protection, en 
lui demandant de vous procurer un logement où vous puis­
siez continuer votre oeuvre. Les personnes en danger de pé­
rir, d'ordinaire, poussent des cris de toute la force de leurs 
poumons. Faites de même ! Ayez foi et confiance, et criez 
du fond du cœur: "Sainte Pélagie, priez pour nous!" Et 
Mgr l'administrateur, plein de confiance en celui qui tient 
en ses mains les cœurs des hommes, se jeta à genoux, ra­
content les chroniques, au milieu de ces pieuses femmes dé­
solées, et il commença lui-même la neuvaine en récitant à 
haute voix tout un chapelet d'invocations à la sainte patron­
ne de l'hospice. 

Ne crions pas au miracle, mais constatons pourtant, 
avec les annales de l'époque, que sainte Pélagie fut une 
bonne avocate pour ses filles, ainsi qu'elle l'a été plus d'une 
fois depuis. La neuvaine se clôtura le 14 avril. "L'on n'a­
vait encore obtenu, à cette date, aucun résultat, écrit M. 
Fournet, et le temps pressait. Le lendemain, Mgr Prince alla 
en personne trouver un propriétaire du voisinage, M. Do-
negani. Le succès de sa démarche dépassa ses espérances. 
Non seulement, ce monsieur consentait à céder l'un de ses 
logements, mais il le cédait gratuitement et pour un temps 
illimité5. On ne pouvait souhaiter des conditions plus fa-

5. — Ce M. Donegani, d'origine italienne sans doute, était, comme 
M. Berthelet, un citoyen charitable. Il fut le donateur de l'une des 
dix cloches (la troisième), qui arrivèrent de Londres (ateliers Thomas 
Mears) pour l'église Notre-Dame, le 24 mai 1843. M. Olivier Berthe-
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vorables. A cette nouvelle, les pieuses femmes se laissè­
rent aller à des transports de joie. Le jour suivant, sur l'in­
vitation de Mgr l'administrateur, on commença une autre 
neuvaine, d'action de grâces celle-là, pour remercier Dieu et 
la sainte patronne dont on venait d'éprouver si visiblement 
le pouvoir d'assistance..." Ce logement, cédé par M. Done-
gani, où la communauté se transporta le 27 avril 1847, for­
mait l'angle sud-est de la rue Sainte-Catherine et de la rue 
Saint-André 0. 

Cette maison de la rue Sainte-Catherine, disons-le tout 
de suite, était d'aussi modeste apparence, peut-être moins 
régulière et moins gracieuse encore, que celle qu'on quittait 
sur la rue Wolfe. Mais elle était plus vaste. On put avoir, 
au premier étage, outre le parloir, la salle de communauté, 
le réfectoire, la cuisine et le lavoir. Au second, se trouvaient 
la chapelle, la salle des pénitentes, le dortoir des soeurs et 
même une petite chambre de travail pour les prêtres. Au 
troisième, on avait le dortoir des pénitentes et l'infirmerie. 
Un petit jardin était attenant à la maison. On se trouvait 
donc plus au large. Mais que de travaux encore et que de 
fatigues pour rendre ce logement un peu convenable ! 

Les premières semaines, notent les annales, furent ex­
trêmement dures. On eut à subir toutes sortes de privations. 
Elles dépassèrent ce qu'on avait souffert jusque-là. On 
donnait aux malades et aux pénitentes encore faibles le peu 
de viande que la charité envoyait à l'hospice ou qu'on pou­
vait se procurer autrement, et les sœurs étaient réduites à 

let donna la quatrième, M. Hubert Paré, frère du chanoine, la sixième.... 
Les anciens ont bien connu l'hôtel Donegani, rue Notre-Dame, qui fut 
longtemps, juste à Sa place occupée plus tard par l'ancien hôpital Notre-
Dame, le grand hôtel "fashionable" de Montréal (Note de feu M. le 
curé Beaubien). 

6. — Cette maison existe encore, elle est devenue un restaurant. 
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se contenter de pain et d'eau. Elles pouvaient à peine se 
soutenir et il fallait travailler beaucoup quand même. Mme 
Jette confectionnait des semelles de bottes pour le compte 
de plusieurs cordonniers. Mme Raymond et quelques autres 
acceptaient de faire de la couture pour des familles du de­
hors ou elles recevaient du linge à blanchir. Mais, pour tout 
cela, on n'était que peu rétribué, d'une façon insuffisante en 
tout cas. On eut recours aux quêtes. L'une des directrices 
alla tous les matins au marché tendre la main. "Mais de com­
bien de paroles mordantes, remarque tristement M. Four-
net, et de combien de railleries injurieuses, les minces au­
mônes qu'elle recevait n'étaient-elles pas payées trop sou­
vent !" 

Au mois de mai 1847, Mgr Bourget revenait de Rome. 

L'une de ses premières visites fut pour ses filles de Sainte-

Pélagie, qui étaient maintenant installées rue Sainte-Cathe­

rine. Il fut ému de leur extrême pauvreté et de leur misè­

re et il leur fit un devoir de l'avertir quand elles seraient 

ainsi dans le dénuement, leur ayant donné d'abord tout l'ar­

gent qu'il avait sur lui, soit huit piastres. Il continua, les 

semaines et les mois suivants, à les assister le mieux qu'il 

pût, leur envoyant les dons qu'il recevait et aussi, plus d'une 

fois, le produit des quêtes qui se faisaient à la cathédrale. 

L'on sait du reste que le grand évêque était toujours prêt à 

donner et à se donner aux œuvres. Pour toutes ses institu­

tions, il se montrait un bon père — nemo tam pater! Chacune 

se croyait privilégiée. En parcourant les annales ou les chro­

niques des communautés de l'époque, il est aisé de le cons­

tater. Chez les directrices de Sainte-Pélagie, en tout cas, 

on en était absolument convaincu, la tradition s'en est con­

servée. Et ce fut l'une des consolations les plus effectives et 
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la grande force d'action de Mme Jette et de ses compagnes 

de noviciat. 

C'est à la fin du printemps de 1847, ou au commence­
ment de l'été, que la triste épidémie du typhus, qui fit tant 
de ravages, affligea Montréal. Chassés de leur pays, de 
pauvres émigrés irlandais arrivaient contaminés, épuisés de 
souffrances et déjà mourants. La contagion se répandit 
très vite. L'on sait l'énergie que déploya le clergé de Québec 
à la grosse île. Celui du clergé de Montréal ne fut pas in­
férieur. Le 8 juillet, Mgr Bourget écrivait à ses prêtres de 
la campagne une circulaire dans laquelle il leur disait : 
"J'ai besoin de votre ministère pour le service spirituel de 
ia ville, car les Messieurs de Saint-Sulpice succombent sous 
le fardeau...." On installa dans de grandes baraques en bois, 
à Pointe-Saint-Charles, des hôpitaux d'urgence. Tous riva­
lisèrent de zèle pour porter secours aux malheureux pes­
tiférés. Beaucoup en furent eux-mêmes victimes et sacrifiè­
rent leur vie. Mgr Bourget et Mgr Prince, atteints person­
nellement par le fléau, ne durent sans doute qu'aux prières 
qui se faisaient pour eux de ne pas succomber. Le 13 août, 
l'évêque écrivait que huit prêtres, dix religieuses et un grand 
nombre de personnes du monde avaient été emportés par la 
terrible maladie. Ce fut navrant! Quand l'épidémie cessa, 
Monseigneur eut à placer 229 orphelins ! Les bons Irlan­
dais de Montréal n'ont pas perdu le souvenir de tout ce que 
Mgr Bourget et son clergé ont fait pour leurs frères en ces 
circonstances douloureuses. "Est-ce que les enfants de l'Ir­
lande, s'écriait sir William Kingston, à l'inauguration du 
monument Bourget, en face de la cathédrale de Montréal, 
en juin 1903, pourraient oublier le nom de celui qui, lors 
de la famine de 1847 et de la fièvre maligne qui la suivit, 
se constitua de la manière la plus généreuse le père de cette 
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partie si affligée de son troupeau? C'est en leur nom que je 
le remercie. Les voix de ceux qui vivent, comme celles de 
ceux qui ne sont plus, bénissent sa mémoire...." 

Les directrices de l'hospice Sainte-Pélagie eussent été 
heureuses assurément de se dévouer pour venir en aide à 
ces infortunées victimes du typhus. Mais Mgr l'évêque es­
tima qu'elles devaient se réserver à leur ceuvre et à leurs 
pénitentes. Leur chapelain, le bon M. Rey, les remplaça sur 
le champ d'honneur et il y mourut. "De Pointe-Saint-Char­
les, c'est-à-dire de l'extrémité ouest de la ville, où l'appelait 
le soin des malades, il venait à pied, écrit M. Fournet, 
donner la messe à l'hospice. Sans renoncer à la moindre de 
ses pratiques de jeûne et de mortification, il s'en allait 
ensuite affronter les fatigues d'un ministère écrasant et 
respirer l'atmosphère empoisonnée... Il fut bientôt à bout de 
force. Un matin, pendant son action de grâces à l'hospice, 
il perdit connaissance. Justement alarmée, Mme Jette vou­
lut, quand il fut revenu à lui, le faire ramener à l'évêché en 
voiture. Il n'y consentit pas et s'en retourna à pied. Il prit 
bientôt le chemin de l'Hôtel-Dieu, d'où il ne devait pas re­
venir. Il y fit une mort édifiante le 27 juillet (1847)...." 

Le typhus menaça un moment le personnel de l'hospice. 
Deux novices .en furent malades et l'on craignit la contagion 
pour les autres. C'eut été un gros dommage pour l'œuvre 
naissante, peut-être sa ruine. Mgr Bourget, dont le culte 
pour les saints fut toujours si vivant, fit remettre à la su­
périeure, par le Père Jésuite Sache, qu'il venait de nommer 
chapelain à Sainte-Pélagie, une relique de la bienheureuse 
Béatrix d'Esté, que le pape Pie IX lui avait donnée durant 
son séjour à Rome. Pour stimuler la ferveur des directri­
ces, Monseigneur leur faisait dire en même temps que, si 
la bienheureuse ne guérissait pas leurs malades, il se ver-
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rait contraint de leur enlever sa relique pour la donner aux 
Sœurs de la Providence. Les deux novices revinrent à la 
santé, et l'une d'elles, Lucie Benoit, prit plus tard en reli­
gion, en souvenir de cet événement, le nom de Sainte-Béa-
trix. Depuis ce temps, la bienheureuse Béatrix, aussi bien 
que sainte Pélagie, a toujours été considérée comme l'une 
des protectrices de l'hospice. 

C'est à l'été de 1847 que la veuve Montrait (Geneviève 
Saloi, entrée la quatrième, le 4 mai 1846) se retira du novi­
ciat, tout en restant dans la maison, et mourut peu après. 

Nous venons de nommer le Père Sache et nous avons 
dit qu'il succéda comme chapelain à M. Rey. Il ne fut pas 
longtemps en charge de l'hospice, mais il convient quand 
même de lui consacrer quelques lignes. Né à Beaumont, en 
Touraine (France), le 23 décembre 1813, Louis-Césaire 
Sache avait étudié à Tours et il avait été ordonné prêtre en 
1838. Entré dans la compagnie de Jésus en 1840, il vint 
au Canada en 1845. Il fit du ministère à Laprairie et à 
Montréal, et c'est ainsi qu'il fut quelques semaines chape­
lain de Saint-Pélagie. En 1848-1849, on le trouve direc­
teur du petit séminaire de Sainte-Thérèse, où il assiste et 
supplée le fondateur, M. le curé Ducharme. Il fonde la ré­
sidence de Québec en 1849. De 1853 à 1862, il est maître 
des novices au Sault-au-Récollet. De 1862 à 1865, il est 
recteur du collège Sainte-Marie à Montréal, rue Bleury. 
C'est lui qui commence la construction du Gésu en 1864. Il 
passe ensuite encore à Québec (1865-1866), puis au Sault 
(1866-1871), occupe divers postes à New-York, à Mont­
réal, à Québec enfin, où il meurt le 24 octobre 1889. Il a 
été inhumé au Sault. 7 

7. — Voir le dictionnaire AHairç, Les Anciens, page 486. 
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Le Père Sache, disions-nous, ne s'occupa de Sainte-
Pélagie que quelques semaines, exactement de juillet à oc­
tobre. On comptait beaucoup sur son zèle et sa prudence et 
lui-même s'attachait à l'œuvre, quand l'obéissance l'appela 
presque tout de suite à d'autres fonctions. On a écrit de 
ce digne religieux que "sa bonté et sa charité étaient iné­
puisables, mais qu'elles se voilaient sous un extérieur froid 
et placide qu'aucun événement ne paraissait capable d'é­
mouvoir et que l'austérité était le fond de son tempéra­
ment" (Histoire de l'Asile du Bon-Pasteur de Québec). 
Il s'apparentait ainsi quelque peu au rigide M. Rey, avec 
sans doute le Jansénisme en moins, puisqu'il était Jésuite ! 
Ce qui est sûr, c'est qu'on le tenait en haute estime à 
Sainte-Pélagie. 

Au Père Sache succéda, pour les fonctions de chape­
lain ou d'aumônier à la Miséricorde, M. le chanoine Venant 
Pilon. Le chapelain, à proprement parler, c'est celui qui dit 
la messe, et l'aumônier, c'est celui qui confesse. Le chanoine 
Pilon fut l'un et l'autre, à l'hospice de Mme Jette et de ses 
filles, de 1847 à 1860, et cela veut dire jusqu'à sa mort, qui 
arriva le 30 novembre 1860. Né à Sainte-Geneviève, près de 
Montréal, le 27 février 1822, M. Venant Pilon avait été or­
donné prêtre à Montréal le 20 décembre 1845. Sa carrière 
n'a pas été longue, puisqu'il est mort à 38 ans, mais elle a 
été bien remplie et bien utile à la sainte Eglise, car c'était 
vraiment un prêtre selon le cœur de Dieu. Aussitôt après 
son ordination, il fut envoyé en qualité de professeur au 
collège de Chambly, qu'avait fondé en 1828 M. le curé Mi-
gneault, et il y passa deux ans (1845-1847). Mgr Bourget 
l'appela ensuite à l'évêché, le fit chanoine et le nomma à 
l'hospice Sainte-Pélagie, en même temps qu'il l'occupait 
à diverses prédications. On peut dire cependant que sa vie 
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fut surtout consacrée à l'œuvre naissante des Sœurs de Mi­
séricorde, dont il fut en charge pendant treize ans. Ses res­
tes mortels ont été d'abord inhumés dans le caveau de sa 
chère communauté, pour être transportés plus tard à la 
crypte de la cathédrale, où ils reposent avec ceux des autres 
chanoines de Montréal. 

"En acceptant la mission que lui confiait son évêque, 
écrit l'auteur du livre des Origines, M. Pilon ne se dissimu­
lait pas la tâche qui allait lui incomber... ni non plus les 
critiques auxquelles l'exposeraient sa jeunesse et le caractè­
re de l'œuvre qui recevrait ses soins. Beaucoup de prêtres 
entretenaient de la défiance contre l'hospice. C'était une 
communauté nouvelle, l'utilité de son but paraissait discuta­
ble, elle était bien pauvre et tant d'œuvres à Montréal, plus 
utiles (disait-on), réclamaient la charité des fidèles... De 
plus, la communauté elle-même était à se former... Avec 
ces pauvres femmes, sans vœux encore, sans coutumes, 
sans esprit traditionnel et sans règles définitives, il com­
prit qu'il ne pouvait se borner au rôle de directeur des âmes, 
mais qu'il devait, dans l'intérêt de l'œuvre, être aussi maître 
des novices. C'était beaucoup pour ses forces, car il était de 
constitution faible et portait déjà dans son sang le germe de 
la maladie qui devait trop tôt l'emporter. Il se donna quand 
même à la mission qu'on lui confiait avec un grand zèle..." 
N'ajoutons qu'un mot pour le moment, c'est que M. Pilon 
fit là beaucoup de bien. 

Il y avait maintenant deux ans passés que Mme Jette 
avait ouvert son premier refuge à la rue Saint-Simon (le 
1er mai 1845). Plusieurs pieuses femmes étaient venues 
s'adjoindre à elle. Le règlement de vie que Mgr l'évêque leur 
avait donné s'observait fidèlement. Les pauvres pénitentes 
à recevoir, à cacher, à consoler et à convertir, ne faisaient 
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pas défaut. Il en venait autant, sinon plus, qu'on en pou­
vait héberger à la maison de la rue Sainte-Catherine, où 
l'hospice s'était installé en avril 1847. Mgr Bourget jugea 
que l'heure était arrivée d'établir une communauté réguliè­
re. Le 1er novembre 1847, il vint à Sainte-Pélagie et fit 
commencer une retraite de trente jours aux ferventes di­
rectrices sous la présidence de M. le chanoine Pilon, se ré­
servant lui-même de venir prêcher et édifier "ses chères 
filles" aussi souvent que ses diverses occupations le lui per­
mettraient. Monseigneur décida bientôt que la congrégation 
nouvelle s'appellerait "La Miséricorde", que les religieuses 
qui en feraient partie porteraient le nom de "Sœurs de Mi­
séricorde" et que. enfin, la première profession aurait lieu 
le 16 janvier 1848. 

Mgr Bourget régla également que les huit novices les 
plus anciennes seraient seules admises à prononcer les 
vœux. Après Mme Jette, la fondatrice, c'étaient, par ordre 
d'entrée, Sophie Raymond, Lucie Benoit, Lucie Lecourtois, 
Marguerite Gagnon, Josephte Galipeau, Justine Filion et 
Adélaïde Lauzon. Sophie Bibeau, entrée le 24 décembre 
1846, fit le sacrifice d'attendre à une autre année. Pendant 
la retraite des "élues", elle fut chargée, avec deux autres 
postulantes, du soin des pénitentes, et c'est elle aussi qui, 
habile couturière, confectionna les habits des futures pro­
fesses. "Cet habit, explique M. Fournet, ce fut celui que 
portaient déjà les novices, mais complété et embelli des in­
signes propres aux religieuses. On conserva la robe et la 
collerette noires, en y adjoignant la guimpe et le bandeau de 
toile blanche. Un voile noir, fixé sur la tête, retombait de 
chaque côté et couvrait les épaules. Un cordon noir terminé 
par des glands noirs aussi serrait la taille. Enfin, la croix 
avec le monogramme de Jésus, l'anneau, signe distinctif 
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des épouses, et le chapelet, marque extérieure de filiale 
confiance en Marie, complétaient le costume." 

Le grand jour de la profession (16 janvier 1848) en 
fut un aussi de saintes jubilations. L'auteur du livre des 
Origines a raconté la touchante cérémonie, en une couple 
de pages que nous nous reprocherions de ne pas reproduire 
ici. Elles sont si simples, si fraîches et si naturelles, qu'on 
ne les relit pas sans se sentir ému. Comme le bon Dieu fait 
des choses magnifiques avec de faibles gens! Le mot de la 
Vierge Marie dans son magnificat revient, à ce spectacle, 
de lui-même aux lèvres : fecit magna qui potens est! 

"M. Pilon, ce matin-là, écrit M. Fournet, vint de bon­
ne heure au milieu de ses filles. La chapelle et la salle de 
communauté avaient été ornées du mieux que l'on pouvait. 
Monseigneur arriva bientôt, accompagné de quelques prê­
tres de l'évêché. Tandis qu'il se revêt des ornements ponti­
ficaux, les novices, assemblées dans leur salle, silencieuses 
et émues, se recueillent avant d'entrer dans la chapelle. Sou­
dain, la voix joyeuse et grave à la fois de M. Pilon entonne 
le verset des saints livres : "Vierges prudentes, préparez 
vos lampes; voici l'époux qui s'avance, allez au-devant de 
lui" (S . Mathieu, ch. X X V ) . Les sœurs répondent par le 
chant du psaume: "Je me suis réjoui de ce qu'il m'a été dit: 
nous irons dans la maison du Seigneur, nos pieds se sont 
arrêtés à tes portes, ô Jérusalem." Bientôt, toutes sont age­
nouillées dans la chapelle. L'évêque monte à l'autel pour la 
sainte messe. Après le graduel, voilà que s'engage un dialo­
gue tout céleste entre le prélat, assis, mitre en tête et cros­
se en main, et les novices, à genoux, réunies en couronne au­
tour de lui.—"Mes filles, que demandez-vous?"—"Monsei­
gneur, nous demandons la grâce de nous consacrer entière­
ment à Jésus-Christ, en faisant les trois vœux de pauvreté, 
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de chasteté et d'obéissance, en cette sainte congrégation des 
Sœurs de Miséricorde."—L'évêque leur demande alors d'un 
ton grave et solennel si elles ont sérieusement réfléchi à la su­
blimité de l'alliance qu'elles désirent contracter. Puis, après 
avoir entendu leur réponse affirmative, il leur rappelle 
quelles vertus elles devront pratiquer et quelles- obligations 
elles devront remplir, si elles veulent rester dignes de leur 
vocation. — "Quelque faibles que nous soyons, répondent 
les novices, nous comptons tellement sur les infinies misé-' 
ri cordes de Dieu que nous espérons toujours marcher en sa 
sainte présence et ne jamais perdre sa crainte qui sera notre 
sauvegarde au milieu des dangers du monde." •— Interrom­
pant alors les cérémonies, Monseigneur adresse au vaillan­
tes femmes une allocution où passe tout son coeur embrasé 
de l'amour de Dieu et des âmes. Puis, anxieux et comme 
troublé à la vue des sacrifices qui les attendent, si elles veu­
lent être fidèles à leurs engagements, comme aussi effrayé 
en pensant à la faiblesse humaine qui est en elles, il leur po­
se une dernière question : — "Mes filles, persévérez-vous 
toujours dans votre demande?" — "Oui, Monseigneur, ré­
pondent-elles toutes d'une voix ferme, nous persévérons." 
•—Rassuré, l'évêque les invite à consommer leur sacrifice: 
"Puisque vous persévérez dans cette bonne volonté, accom­
plissez, mes filles, ce que vous avez résolu." — Alors, ap'ès 
un moment de silence, chaque novice, à tour de rôle, pro­
nonce à voix haute la formule des vœux sacrés qui l'unis­
sent à jamais au divin époux..." 

"La communauté des Sœurs de Miéricorde était fon­

dée, poursuit M. Fournet. Le ciel semblait s'ouvrir, au-des­

sus de cette humble chapelle, pour y laisser descendre quel­

ques rayons de la gloire d'en haut.... Nous n'essaierons pas 

d'exprimer les sentiments qui débordaient, au sortir de la 
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cérémonie, du cœur des nouvelles religieuses. Toutes les 

souffrances du passé disparaissaient dans la joie d'être à 

Dieu pour jamais... Mgr Bourget, l 'âme à l'aise, le visage 

rayonnant d'une douce lumière, remerciait le divin maître 

du fond de son cœur d'avoir exaucé ses prières et il bé­

nissait ses filles avec effusion en leur souhaitant un avenir 

prospère...." 

Au moment où l 'auteur du livre des Origines écrivait 

les lignes qui précèdent (en 1898) , il y avait encore un té­

moin survivant de cette scène de la première profession à 

la Miséricorde. C'était le célèbre P è r e Lacombe, des Oblats, 

mort le 12 décembre 1916, dix-hui t ans plus t a rd 8 . M. 

b'ournet évoquait son témoignage dans les termes suivants : 

"C'était alors un jeune ecclésiastique. C'est maintenant un 

vieillard, dont les cheveux, blanchis dans les plus rudes la­

beurs, apparaissent environnés de l 'auréole éclatante d'un 

demi-siècle d'apostolat au Nord-Ouest . . . A cinquante ans 

d'intervalle (1848-1898) , écoutons-le rappeler, dans une 

lettre, ces jours où l 'on semait p o u r l'avenir : " Inv i t é par 

Mgr Bourget à le suivre, écrit-il, 9 j ' é ta i s loin de soupçon­

ner de quelle scène j 'al lais être l 'heureux témoin. Combien 

je fus étonné, en entrant dans cette humble chambre qui fut 

votre première chapelle (il écrivait à la supérieure de 1898), 

d'y voir agenouillées quelques femmes revêtues d 'habits re­

ligieux. J 'appris par l'allocution de Monseigneur que j 'avais 

devant moi les fondatrices des Sœurs de Miséricorde. Com-

8. — Voir le beau livre Le Père Lacombe, d'après ses mémoires et 
souvenirs, recueillis par une Sœur de la Providence, publié au Devoir, 
à Montréal, en 1916. En vente, sans doute, chez les Sœurs de la Pro­
vidence, à Montréal. 

9. — Cette lettre adressée à la supérieure du temps, en 1898 (elle 
nest pas datée), nous en avons, nous aussi, le texte sous les yeux, en 
1927. L'on comprend qu'elle soit conservée, aux archives de l'institut, 
comme un trésor précieux. 
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me il était éloquent le saint évoque! Quel accent de con­

viction ! On eut dit un prophète. Il dévoilait, en effet, l 'a­

venir et prédisait à ces femmes fortes ce qui les attendait. 

11 me semble l'entendre encore leur dire avec émotion tout 

ic courage, toute l'abnégation et tout le dévouement dont 

elles auraient besoin en face des risées du monde. "On 

vous traitera de folles, précisait-il. Mais sachez que Jé sus , 

le premier, a été ainsi traité et qu'il a conquis le monde à la 

folie de la croix... ." Pour moi, continue le vénérable mis­

sionnaire, dans ma simplicité et clans mon ignorance des 

choses de Dieu, j e me disais : "Quelle audace, et pourtant 

quel courage!".. . "Vous entendrez bien des contradictions, 

poursuivait l'évêque, vous éprouverez bien des traverses et 

vous dévorerez bien des affronts avant d'opérer un tel mi­

racle ! C'est tenter la Providence, dira-t-on..." — Cepen­

dant, je priais pour ces vaillantes femmes. J e me disais 

en moi-même : "Dieu ne choisit-il pas ce qui parait insensé 

aux yeux des hommes pour opérer des p rod iges? . . " L e s 

chères fondatrices, leur acte de consécration dans les mains, 

prononcèrent leurs vœux, sous le regard de Jésus-Host ie , 

sous celui de M g r Bourget, leur évêque, sous celui de M. 

Pilon, leur maître dans la vie religieuse, sous celui enfin 

d'un futur missionnaire des sauvages... E t cependant la 

rnmde ville n'avait pas fait trêve à l'agitation et au tour­

billon de ses a f fa i res ! Elle n'avait pas, non plus, interrom­

pu ses réjouissances... Mais le ciel s'était ouvert pour en­

tendre cette déclaration, ou plutôt cette proclamation, d'un 

pontife de l 'Eglise, qui donnait à Montréal une communau­

té nouvelle ! L e contrat était accepté et signé par le ciel et 

par la terre. L a sainte Eglise comptait une famille religieu­

se de plus... ] 0 

10. L e Père Albert Lacombe, né à Sa int -Sulp ice le 28 févr ier 
1827, fait ses é tudes à l 'Assomption, est ordonné prêtre à S a i n t - H y a -
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En devenant religieuses, les directrices de l'hospice 
Sainte-Pélagie, qui seraient désormais les Sceurs de Miséri­
corde, reçurent, de Mgr Bourget, selon la coutume, chacune 
un nom de religion. Mme Jette, qui avait présidé à la nais­
sance de l'institut, reçut le nom de Sœur de la Nativité; 
Mme Raymond, celui de Sœur Saint-Jean-Chrysostôme; 
Mlle Lucie Benoît, celui de Sœur Sainte-Béatrix ; Mlle Lu­
cie Lecourtois, celui de Sœur Marie-des-sept-Douleurs ; 
Mme Galipeau, celui de Sœur Sainte-Jeanne-de-Chantal ; 
Mlle Justine Filion, celui de Sœur Saint-Joseph; Mlle Mar­
guerite Gagiion, celui de Sœur Saint-François-de-Sales ; et 
Mlle Adélaïde Lauzon, celui de Sœur Sainte-Marie-d'Egyp­
te. 

Avant de clore ce chapitre et de parler du superbe 
mandement que Mgr Bourget adressa, le jour même de leur 
profession, ce 16 janvier 1848, aux premières Sœurs de 
Miséricorde, nous ne pensons pas faire un hors-d'œuvre en 
donnant, sur chacune de ces fondatrices, quelques notes 
brèves et précises, qui feront connaître à l'avance, à nos 
lecteurs, leur carrière et leur vie, tout en leur indiquant, 
ainsi que nous l'avons annoncé aux premières pages de ce 
chapitre deuxième, d'où venaient ces premières sceurs et qui 
elles étaient. 

Au sujet de Sœur de la Nativité (Rosalie Cadron, veu­
ve Jette), nous n'avons guère besoin d'ajouter à ce que nous 

cinthe, par Mgr Bourget, le 13 juin 1849, entre chez les Oblats, fait 
son noviciat dans l'Ouest, prononce ses voeux, à la mission Sainte-Anne, 
le 17 septembre 18S4. En janvier 1861, Mgr Taché donne à une "mis­
sion" du Père Lacombe le nom de Saint-Albert. — d'où nous avons 
l'Alberta — en l'honneur de son saint patron. Mort à Midnapore 
(Calgary), dans sa 9Qème année, après soixante-huit ans de "mission", 
le 12 décembre 1916. Inhumé dans l'église cathédrale de Saint-Albert, 
le 16 du même mois. Les sauvages lui avaient donné le nom de 
"l'homme au bon cœur". 
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avons déjà dit sur ses origines et sa vie jusqu'à l'âge de 
50 ans. Bien qu'elle n'ait pas été élue supérieure de l'insti­
tut naissant, son humilité l'ayant portée à supplier Mgr 
l'évêque de faire en sorte que cette charge lui fut épargnée, 
on lui donna spontanément le nom de "Mère", et même, 
dans la suite, comme on semblait lui refuser son titre de 
fondatrice, Monseigneur intervint et commanda qu'on le 
lui donnât avec le nom de "Mère". Elle vécut un peu plus 
de seize ans après cette date du 16 janvier 1848, et mourut 
à 70 ans, le S avril 1864, ayant constamment édifié ses 
sœurs, nous aurons l'occasion de le constater souvent dans 
la suite de cet ouvrage. Aux premières élections, le 17 jan­
vier 1848, elle fut choisie comme conseillère. Mais elle ne 
fut jamais supérieure, une fois la communauté établie, de 
l'institut dont elle était la fondatrice. La Providence a des 
vues qui nous sont souvent bien mystérieuses. Mgr Bourget, 
homme surnaturel avant tout, savait apprécier les sacri­
fices des grandes âmes. Il aimait à en faire les pierres d'as­
sise de ses plus solides fondations. 

Sœur Saint- Jean-Chrysostôme (Sophie Desmarêts, 
veuve Raymond) avait été la première compagne de la 
fondatrice à la rue Saint-Simon, où elle était entrée le 20 
juillet 1845. Elle était née à la Rivière-du-Loup en 1795. 
A 22 ans, elle avait épousé un bon et vertueux chrétien du 
nom de Michel Raymond. Elle eut sept enfants, dont six 
moururent en bas âge. Le septième hélas ! lui coûta bien 
des larmes. Devenue veuve, elle s'était associée à une fem­
me de vertu pour commencer l'œuvre du Bon-Pasteur. 
Quand les religieuses de ce nom, sur l'appel de Mgr Bour­
get, étaient arrivées à Montréal en 1844, Mme Raymond 
s'était effacée et elle s'était retirée dans sa famille, ne se 
sentant pas de vocation pour cet ordre qui nous venait de 
France. L'année suivante, Mgr Bourget eut l'inspiration 
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de l'inviter à s'unir à Mme Jette. Elle avait alors 50 ans. 
M. Olivier Berthelet l'avait connue lorsqu'elle s'occupait 
de l'œuvre du Bon-Pasteur. Cette circonstance contribua 
sans doute à amener ce digne citoyen à se faire davantage 
le généreux pourvoyeur de l'institut naissant de la Miséri­
corde. A la profession du 16 janvier 1848, Mme Raymond 
reçut le nom de Sœur Saint-Jean-Chrysostôme. Son élo­
quence, à elle, ce fut la pratique de la charité par les voies 
de la douceur et de la suavité. "Le plus bel éloge qu'on 
puisse faire d'elle, lisons-nous dans un pieux recueil de bio­
graphies des sœurs décédées, c'est qu'elle fut, en ses cour­
tes années de vie religieuse, la consolatrice des affligées." 
Elle avait beaucoup souffert dans le monde et, en consé­
quence, elle comprenait mieux que d'autres la souffrance. 
Elle mourut à 58 ans, le 20 février 1853. Elle fut d'abord 
inhumée dans le jardin de la maison-mère (rue Dorches-
ter). Ses restes reposent maintenant dans le caveau de 
l'institut, au même endroit, depuis octobre 1861. 

Sœur Sainte-Béatrix (Lucie Benoit), la troisième en­
trée, n'avait que 28 ans, quand, le 31 juillet 1846, elle renon­
ça au monde, qui n'avait pour elle aucun attrait, et vint 
s'unir à Mme Jette et à Mme Raymond à la rue Wolfe. Son 
père, Pierre Benoit, demeurait sur la même rue, en face de 
l'hospice. Elle avait ainsi pu voir de ses yeux en quelque 
sorte l'œuvre déjà en activité et prévoir quels sacrifices 
l'attendaient. Elle prit le nom de Sœur Sainte-Béatrix à la 
profession de janvier 1848, parce qu'elle croyait avoir été 
guérie du typhus, l'été précédent, par l'intercession de la 
sainte de ce nom. "D'un caractère gai et d'une humeur tou­
jours égale, dit sa biographie, elle faisait rayonner autour 
d'elle une joie douce et paisible. Elle aimait de préférence 
les emplois humbles et obscurs. C'est ainsi qu'elle fut long­
temps chargée de la buanderie... Les pénitentes furent cons-
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tamment l'objet de ses sollicitudes. Leurs travers, leurs 
brusqueries, ou même leurs grossièretés à quelques-unes, ne 
la rebutèrent jamais. Maternelle dans ses avis, elle ne l'é­
tait pas moins dans les traitements dont elle usait à leur 
endroit... Bonne et charitable envers ses soeurs, elle les se­
courait volontiers dans leurs offices bien qu'elle fût elle-
même parfois accablée de besogne... Elle avait un culte tout 
particulier pour la sainte Eucharistie et la décoration des 
autels.... Elle priait beaucoup la sainte patronne dont elle 
portait le nom... Elle mourut à 60 ans, le 5 février 1879, 
après trente-deux ans de vie religieuse. 

Sœur Marie-des-Sept-Douleurs (Lucie Lecourtois), 
née à l'Assomption en 1810, était venue à Montréal après 
une jeunesse pieuse et s'était mise sous la direction de Mgr 
Bourget. Elle avait 35 ans quand elle entra à l'hospice de 
la rue Wolfe le 16 septembre 1846. Ayant reçu le nom de 
la Mère des Douleurs à la profession de janvier 1848, elle 
fut tout de suite nommée maîtresse des novices et infir­
mière. "Ame d'une foi vigoureuse et d'une piété aimable, 
dit le livre des Origines, elle alliait à un courage opiniâtre 
dans les épreuves et à une confiance sans limites en la Pro­
vidence la charité la plus affectueuse pour le prochain. Ca­
ractère fait de force et de douceur elle unissait en sa per­
sonne les qualités en apparence les plus différentes... Elle 
avait une dévotion toute filiale à la Vierge Marie..."— 
"D'une constitution délicate et d'un tempérament faible et 
nerveux, ajoute sa biographie, elle fut souvent éprouvée 
par des maladies graves..." Cependant toutes ses compagnes 
de profession la précédèrent dans la tombe, et ce lui fut, 
chaque fois, une occasion de peine très sentie... Elle mourut 
à 82 ans tout près, le 16 octobre 1892, après quarante-six 
ans de vie religieuse. 
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Sœur Sainte-Jeanne-de-Chantal (Josephte Malo, veu­
ve Galipeau) avait 47 ans, étant née à Belceil le 24 juin 
1799, quand elle entra, le 17 septembre 1846, au noviciat 
de la rue Wolfe. "Elle avait connu, écrit l'auteur du livre 
des Origines, les vicissitudes de la vie, avant de venir à 
Sainte-Pélagie, et elle avait acquis une expérience dans le 
maniement des affaires dont devait bénéficier largement la 
communauté naissante. Sa taille élevée, sa constitution ro­
buste, sa physionomie pleine de noblesse, son regard vif et 
pénétrant, tout annonçait en elle une femme de commande­
ment et d'organisation." Ce portrait, si nous en croyons les 
notes que nous avons sous les yeux, est très fidèle. Au len­
demain de la profession de janvier 1848, Mme Galipeau, 
devenue Sœur Sainte-Jeanne-de-Chantal, fut élue la pre­
mière supérieure de l'institut naissant, la. fondatrice, Mme 
Jette (Mère de la Nativité) s'étant effacée par humilité, 
ainsi que nous l'avons dit. Mère Sainte-Jeanne-de-Chantal 
gouverna sa communauté quinze ans, de 1848 à 1863. Nous 
aurons occasion, dans les chapitres suivants, de parler au 
long de son administration et de ses hautes qualités. Jus­
qu'à sa mort, elle fit partie du conseil de l'institut. Elle 
mourut à 76 ans, le 23 avril 1876, après trente ans de vie 
religieuse. 

Sœur Saint-Joseph (Justine Filion) avait 44 ans, 

quand, le 8 octobre 1846, elle vint, à son tour, frapper à 

la porte de l'hospice de la rue Wolfe. Elle était née à Ter-

rebonne, le 31 juillet 1802, et avait étudié là chez les Sœurs 

de la Congrégation de Notre-Dame. Elle fut d'abord institu­

trice. Par pur dévouement, elle renonça à cette fonction 

pour s'occuper d'élever quelques-uns de ses neveux devenus 

orphelins. Elle tenta aussi de fonder, dans sa maison, une 

œuvre de secours pour les pauvres et les abandonnés, qu'el-
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le nourrissait et catéchisait. Mais sa modeste fortune n'y 
suffit pas. C'est alors qu'elle vint à l'œuvre de Mme Jette. 
A la profession du 16 janvier 1848, elle reçut le nom de 
Sœur Saint-Joseph. Le lendemain, elle était choisie com­
me économe. De 1863 à 1866, elle fut supérieure de l'insti­
tut. Plus tard, elle fut assistante et conseillère pendant plu­
sieurs années. Elle mourut à 87 ans, le 10 mars 1890, après 
quarante-trois ans de vie religieuse. 

Sœur Sainte-Marie-d'Egypte (Adélaïde Lauzon), qui 
était née à Sainte-Anne-des-Plaines le 6 novembre 1825, n'a­
vait que 21 ans quand elle se présenta pour entrer à Sainte-
Pélagie. Mgr Prince s'opposa d'abord à son admission. Il la 
trouvait sans doute trop jeune. Mais, à la fin, il consentit 
à ce qu'elle tentât l'expérience. Elle entra à la rue Wolfe le 
3 décembre 1846, et, le 16 janvier 1848, elle était du nombre 
des premières professes. Durant vingt-quatre ans, elle fut 
chargée du soin des malades. On l'occupa ensuite (en 1872) 
à la boulangerie. Mais elle souffrit bientôt de violents maux 
de tête. Elle priait beaucoup, demandant à la Vierge Marie 
de guérir ou de mourir. "Cette bonne Mère, disaient d'elle 
les pénitentes qu'elle soigna longtemps, ne se ménageait ni 
le jour ni la nuit. Rien n'échappait à sa vigilance et elle ne 
pensait jamais à se reposer..." Elle mourut presque subite­
ment, à 65 ans, le 8 novembre 1890, après quarante-quatre 
ans de vie religieuse. 

Sœur Saint-François-de-Sales (Marguerite Gagnon) 
était née à Montréal même, le 1er août .1821. Elle avait 25 
ans, quand elle se présenta au noviciat de la rue Wolfe, le 
16 septembre 1846. Elle fit sa profession, elle aussi, le 16 
janvier 1848, et, le lendemain, elle était choisie comme as­
sistante du premier conseil. Vingt-trois mois après sa pro­
fession cependant, à la date du 18 septembre 1849, pour des 
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raisons jugées légitimes par l'autorité supérieure, et après 
avoir été dispensée de ses vœux, elle retourna dans le 
monde. Tout ce qu'on sait d'elle, dans la suite, c'est que des 
circonstances heureuses lui ont permis de jouir dans le siè­
cle d'une honnête aisance. On ignore, à l'institut, la date de 
son décès. En tout ce qui arrive, Dieu à ses desseins. Il 
convient de ne rien préjuger. Cette religieuse de quelques 
mois, au tempérament sensible, n'était pas sans doute, dans 
les intentions de la Providence, appelée à persévérer. Cela 
contribue, en un sens, à mettre en valeur la persévérance 
des sept autres fondatrices. 
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Administration de Mère Sainte-Jeanne-de-Chantal 
(1848-1863) 

Sommaire. — Le mandement d'institution canonique, analyse et dispo­
sitif. — Premières élections, pourquoi la fondatrice n'est pas choi­
sie comme supérieure, les nouvelles élues. — Mère Sainte-Jeanne-
de-Chantal. •— La direction de M. le chanoine Pilon. — Ses con­
frères de l'évêché l'assistent, et aussi Mgr Bourget. — Mgr l'évê-
que écrit aux sœurs et les intéresse aux œuvres du diocèse. — Nom­
bre des pénitentes. — La deuxième profession et les suivantes. — 
Belles paroles de M. René Bazin. — Le grain de sénevé profite. 
— A la rue Dorchester. — La "maison de brique" et la "maison 
grise". — Description du nouveau local. — Les Madeleines. — 
Mgr Bourget en parle dans une lettre. — Bienfait de ces lettres 
de l'évêque. — L'incendie de juillet 1852. — M. le grand-vicaire 
Truteau supérieur. — Mot de Mgr Bedini. — Pauvreté des sœurs. 
— Monseigneur les réconforte. •— On prend possession des bâtisses 
de 1854. — Professions de 1854 et de 1855. — Mgr Bourget, de 
retour de Rome, bénit le nouveau monastère et la chapelle. — Pro­
fession de 1856. — La "maison de la corporation". — M. Ville­
neuve, prêtre de Saint-Sulpice, s'en occupe. — Professions de 1857 
et de 1858. —• Les premières Quarante-Heures, leçons de chant par 
Monseigneur. — Lettre de Mgr Bourget, sa première visite pas­
torale à la Miséricorde. — Elections de novembre 1858. — Mère 
Sainte-Jeanne-de-Chantal réélue supérieure, son administration. — 
La fête du saint suaire. — Attentions de Mgr Bourget, les pre­
mières Madeleines entrent au Madelon, les pénitentes, le vrai bon 
pasteur. — Il faut agrandir encore. •— M. Berthelet et les cons­
tructions de 1859-1860. — Les professions de 1859 et de 1860. — 
La mort du chanoine Pilon. — Les chanoines Paré, Hicks et La-
marche. — Les professions de 1861 et de 1862. — Lettres de Mgr 
Bourget. — Les élections de mai 1863, Mère de Chantai est chan­
gée, les responsabilités des supérieurs. — Etat de l'institut en 1863. 

E jour même où il les admettait aux vœux de reli­
gion, ce 16 janvier 1848, Mgr Bourget adressait 
aux. nouvelles Sœurs de Miséricorde son mandement 

d'institution. Chaque fois du reste qu'il créait un institut 
nouveau, le pieux et surnaturel évêque de Montréal en agis-
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sait ainsi. Une tradition touchante nous révèle que le saint 
prélat écrivait parfois ses lettres de mandements la nuit, dans 
sa chapelle, à genoux devant le saint Sacrement. Ce qui 
est sûr, c'est que ses écrits portent toujours ce que l'on pour­
rait appeler le cachet de l'esprit de Dieu. Les considérations 
de moyens humains ne le préoccupaient guère. Il lui suffi­
sait de voir du bien à faire aux âmes et de constater que 
l'entreprise était matériellement possible. Sans crainte au­
cune et sans respect humain, il allait ensuite de l'avant. Son 
mandement d'institution des Soeurs de Miséricorde ne nous 
apprendra pas beaucoup de nouveau sans doute. Mais nous 
tenons à l'analyser ici, en son lieu, parce qu'il expose, avec 
une autorité qu'aucun historien ne saurait revendiquer 
pour lui, les raisons d'être, les circonstances et le but de la 
fondation qu'en sa qualité de pasteur et de chef de l'Eglise 
de Montréal il avait décidée. 

"....Comme il a plu à Dieu, nos très chères filles, écrit 
donc l'évêque aux huit professes du jour, de vous inspirer 
la sainte pensée de vous consacrer à un genre de vie tout 
particulier, lequel, pour paraître obscur à la sagesse humai­
ne, n'en est pas moins méritoire aux yeux de Dieu, nous 
venons bénir aujourd'hui, et rendre stable, votre généreux 
dessein, en vous admettant à la profession des vœux sim­
ples de religion. — Votre vocation spéciale, dans ce nou­
vel institut que la Providence veut que vous fondiez, sera 
de travailler à purifier et à sanctifier de pauvres âmes, qui, 
après avoir eu le malheur de perdre leur innocence, cher­
chent un asile dans notre religion sainte pour réparer leur 
faute et cacher en même temps leur déshonneur. Votre mis­
sion sera de rendre à ces fleurs que le vice a ternies l'éclat 
de leur beauté première, ou encore de courir après les bre­
bis égarées de la maison d'Israël... Votre bonheur, désor-
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mais, consistera à pouvoir dire, avec le bon Pasteur : "Nous 
ne sommes pas venues dans cette congrégation pour les jus­
tes, mais pour les pécheresses"... Votre tâche sera aussi de 
sauver la vie et surtout de procurer la grâce du baptême à 
une multitude d'enfants... qui ne verraient peut-être jamais 
le jour, si leurs mères n'étaient pas reçues dans un asile qui 
les protège. Enfin, en prenant soin des corps, votre premier 
but sera de sauver les âmes...." 

"Elle est sublime votre vocation, nos très chères filles... 
Pour y bien répondre ou la bien remplir, vous allez recevoir, 
à votre profession, une grâce sans laquelle vous ne pour­
riez rien, mais avec laquelle vous pourrez tout... Toute 
communauté, quand elle est voulue de Dieu, reçoit en. nais­
sant une participation de l'esprit de religion qui la rend pro­
pre à l'œuvre qui lui est assignée.... Le père des lumières va 
vous donner le rayon qu'il vous faut.... L'auteur de tous les 
dons va vous gratifier du talent que vous aurez à faire fructi­
fier... Le Seigneur miséricordieux va vous munir des en­
trailles de sa miséricorde pour compatir aux maux que le 
péché produit dans le monde et y porter remède autant qu'il 
est possible.... Oui, nos très chères filles, par la grâce de vo­
tre saint état, vous ferez, des pécheresses les plus miséra­
bles, de vraies pénitentes, des Madeleines, des Pélagies, des 
Thaïs, des Maries d'Egypte et des Marguerites de Cortone... 
et votre maison sera un bercail où le bon Pasteur ramène­
ra bien des brebis égarées... De grandes tribulations vous 
attendent, mais vous en serez dédommagées par les consola­
tions que vous éprouverez à voir vos pénitentes, vraiment 
contrites, fondre en larmes.... Oh! qu'elles sont délicieuses 
les larmes que le repentir et l'amour font verser!...." 

"En vous engendrant à la vie religieuse, nos très chè­
res filles, l'Eglise vous donne un nom nouveau. Désormais, 
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vous vous appellerez les Sœurs de Miséricorde. Ce nom, à 
lui seul, vous exprime ce que vous devez être, quels sont vos 
devoirs... Ce titre glorieux, l'Eglise vous le confère, re­
marquez-le, au jour même qu'elle consacre à honorer le 
saint nom de Jésus. De même que Notre-Seigneur a mérité 
ce nom sacré, qui signifie sauveur, par sa miséricorde en­
vers les hommes, ainsi, par l'exercice de la miséricorde, 
vous devrez vous montrer dignes du vôtre... Pour cela, nous 
allons vous donner la croix sur laquelle sera gravé le mo­
nogramme de Jésus adorable. Tous les matins, en vous en ar­
mant, vous baiserez cette croix, vous souvenant que Jésus 
fut l'ami des pécheurs, qu'il méprisa les réflexions des pha­
risiens orgueilleux, qu'il souffrit à ses pieds la pécheresse 
Madeleine... et vous vous direz que nous ne pouvons ja­
mais assez faire pour ce divin Jésus qui a tant fait pour 
nous..." 

"En commençant vos fonctions de Sœurs de Miséri­
corde, vous vous mettrez aussi sous la protection de la 
Vierge Marie, reine des vierges et des communautés... Que 
ce soit elle qui vous introduise à l'époux céleste et le sup­
plie de ratifier du hau t du ciel ce qui va se passer dans vo­
tre modeste chapelle... Souvenez-vous que le titre de mère 
de miséricorde est pour Marie son titre le plus glorieux... 
C'est par elle surtout, cette mère de miséricorde, que vous 
sauverez les âmes flétries par le péché qui viendront à 
vous... Et c'est pourquoi, en même temps que celui de Jé­
sus, vous porterez, gravé sur votre croix, le monogramme 
de Marie..." 

"Nous étant assuré que le Seigneur voulait se servir de 
vous pour faire rentrer dans les voies du salut beaucoup 
d'âmes égarées, exposées à périr faute de moyens propor­
tionnés à leurs besoins pressants, nous nous rendons à vos 
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sollicitations et nous vous permettons de vous réunir en 
communauté régulière... En vous invitant à compter sur la 
Providence, nous vous confions à la bienveillance de notre 
ville épiscopale, qui a toujours accueilli avec empressement 
les bonnes œuvres que nous avons cru devoir lui imposer 
de la part de Dieu. Pour vous seconder dans votre zèle, 
vous aurez l'appui d'une foule de dames pieuses, qui font la 
gloire de notre religion... et attirent sur leurs familles, par 
leur charité, les plus abondantes bénédictions du ciel..." 

Ces belles considérations, si simples et tout ensemble si 
hautes et si justes, que nous avons quelque peu condensées, 
Mgr Bourget les faisait suivre du dispositif que voici : "A 
ces causes, le saint nom de Dieu invoqué, et de l'avis de nos 
vénérables frères, les chanoines de notre cathédrale, nous 
avons réglé, statué et ordonné, réglons, statuons et ordon­
nons ce qui suit: l o Nous permettons au dites dames (les 
Sœurs de Miséricorde) de vivre en communauté sous les 
règles communes que nous leur avons déjà données ou que 
nous jugerons à propos de leur prescrire plus tard — 2o 
Nous les admettons à la profession des vœux simples de 
pauvreté, de chasteté et d'obéissance — 3o Nous voulons 
qu'elles soient connues dans le diocèse sous le nom de 
Sœurs de Miséricorde — 4o Nous les autorisons à ouvrir 
un noviciat et à y admettre les sujets qui paraîtront avoir 
la vocation à la dite congrégation.... — 5o Nous donnons 
aux dites Sœurs de Miséricorde pour titulaire de leur église 
le saint nom de Jésus — 60 Nous mettons le nouvel insti­
tut sous notre entière dépendance et celles de nos succes­
seurs évêques — 7o Nous accordons, en vertu d'un induit 
du Souverain Pontife Grégoire XVI, d'heureuse mémoire, 
à toutes, sœurs professes, novices et postulantes du nou­
vel institut, trois cents jours d'indulgence pour chaque 
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œuvre et prière qu'elles feront pour le salut des pauvres pé­
cheurs et pécheresses — Enfin, nous bénissons, au nom du 
Seigneur Jésus, l'œuvre cle miséricorde qu'il a daigné ins­
pirer à ses servantes, afin qu'elles croissent et se multiplient 
pour sa plus grande gloire et pour le salut des âmes qu'il a 
rachetées au prix de son précieux sang — Donné à Montréal 
en notre palais épiscopal, le seize janvier mil-huit-cent-qua­
rante-huit, sous notre seing et sceau et le contreseing de no­
tre secrétaire — Ig. év. de Montréal — Par Monseigneur, 
J.-O. Paré, chan., secrétaire." 

Au lendemain de ce jour mémorable de la première 
profession, c'est-à-dire le 17 janvier 1848, Mgr Bourget 
vint présider, à la Miséricorde, la première élection des of-
ficières. La fonction et le titre de supérieure revenaient 
tout naturellement, semblait-il, à la fondatrice, Mme Jette, 
qui s'appelait depuis la veille Sœur de la Nativité, et il n'y 
a pas de doute qu'elle eût réuni tous les suffrages si son 
humilité ne l'avait portée à s'y refuser absolument. "Se ju­
geant incapable de gouverner une communauté et effrayée 
à la seule pensée d'être élue, écrit l'auteur du livre des 
Origines, elle supplia Mgr l'évêque d'avoir égard à sa fai­
blesse et de faire en sorte que ce fardeau ne lui soit pas 
imposé. Mgr Bourget essaya de calmer ses alarmes. Ce 
fut en vain. II dut céder devant ses instances." On peut s'é­
tonner que l'évêque de Montréal, toujours si ferme dans 
ses décisions, n'ait pas davantage insisté. Mais la chose se 
comprend si l'on fait réflexion que le sacrifice des grandes 
âmes, établi sur une humilité véritable, lui parut toujours 
être le fondement le plus solide pour les institutions qu'il 
créait. Il vit là, sans doute, dans cet esprit d'abnégation de 
la fondatrice, un vrai gage de bénédiction pour l'œuvre, et, 
comme les qualités d'ordre et de bonne gouverne de celle 
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qu'on se proposait d'élire (Mme Galipeau) offraient d'heu­

reuses garanties pour l'avenir de l'institut, il laissa faire. 

L'élection donna le résultat suivant : Mère Sainte-Jeanne-

de-Chantal (Mme Galipeau) supérieure, Sœur Saint-Fran-

çois-de-Sales (Marguerite Gagnon) assistante, Sœur Ma-

rie-des-Sept-Doulenrs (Lucie Lecourtois) maîtresse des 

novices, Sœur Saint-Joseph (Justine Filion) économe, 

Sœur Saint-Jean-Chrysostôme (Mme Raymond) hospita­

lière à la maternité, Sœur Sainte-Marie-d'Egypte (Adélaï­

de Lanzon) maîtresse des pénitentes, et enfin Mère de la 

Nativité (Mme Jet te) et Sœur Sainte-Béatrix (Lucie Be­

noit) conseillères. 

Mère Sainte-Jeanne-de-Chantal, première supérieure 

de l'institut des Sœurs de Miséricorde une fois qu'il fut 

réellement fondé, est restée en charge quinze ans. La com­

munauté-, incontestablement, lui doit beaucoup. "D'un ex­

térieur imposant, écrit M. Fournet, d'un caractère ferme et 

qui allait droit au but, d'un coup d'oeil sûr et pénétrant 

dans les affaires temporelles, connaissant en plus l'art de 

tenir compte des événements et de ménager les personnes, 

la nouvelle supérieure devait contribuer puissamment au 

développement et à la prospérité de l'œuvre dont la Provi­

dence lui confiait la direction. Si elle fut incomplète sur 

quelque point — et qui songera à le lui reprocher — ce fut 

sur celui de la formation religieuse à donner. Pieuse du 

reste et pleine de charité, mais n'ayant reçu elle-même qu'u­

ne formation incomplète, devenue religieuse à un âge où 

les habitudes sont prises, absorbée enfin par les préoccupa­

tions d'ordre matériel, faut-il s'étonner qu'elle n'ait pu 

former par elle-même ses sœurs aux grandes vertus de la 

vie spirituelle?" Tout cela est dit ou écrit, c'est sûr, en ter­

mes fort délicats. Mais, il nous est revenu que le distingué 
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sulpicien, ayant été mis sous une fausse impression par les 
renseignements insuffisants qui lui auraient été fournis, 
avait peut-être exagéré ce manque de formation religieuse 
sur lequel il insiste. Nous y viendrons en son lieu. 

Nous avons dit, au chapitre précédent que, de 1847 à 
1860, pendant les treize ans qu'il exerça son ministère à la 
Miséricorde, M. le chanoine Pilon y fit beaucoup de bien. 
C'était, celui-là, un vrai directeur de vie spirituelle. Mal­
heureusement, sa santé faisant souvent défaut, il dut s'as­
treindre à de fréquents voyages, trop longs souvent au gré 
de ses filles de la Miséricorde. Ses confrères de l'cvéché le 
remplaçaient alors. Ainsi, neuf mois durant, M. Pinson-
neault, plus tard évêque de London, remplit à la Miséri­
corde les fonctions de chapelain. D'autres chanoines firent 
de même pour des temps moins longs. Mgr Bourget en per­
sonne y vint plus d'une fois, soit pour dire la messe, soit 
pour donner l'instruction. Souvent, raconte M. Fournet — 
et l'on comprend que ce sont là des souvenirs qu'on conser­
ve précieusement à l'institut — le digne évêque s'enfermait 
dans la "chambre des prêtres" et passait la journée entière 
à la Miséricorde. Il se mettait, ces jours-là, plus complè­
tement, à la disposition de toutes et de chacune. Parfois 
aussi, pour se livrer à quelque travail pressant sans être 
dérangé, il se retirait à la maison de la Miséricorde de la rue 
Sainte-Catherine, dont l'évêché, coin Saint-Denis, n'était 
pas très éloigné. Les pénitentes n'étaient pas alors les 
moins favorisées des bontés de Monseigneur. En vrai bon 
pasteur, le saint prélat allait volontiers à elles, ou plutôt 
il les laissait venir à lui. Plus d'une en fut touchée profon­
dément et trouva là l'occasion d'une sincère conversion. 
C'est ainsi, par exemple, qu'il apporta à quelques-unes, en 
danger de mourir, les derniers secours de la religion. Ces 
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pauvres filles, ainsi consolées par le charitable évêque, s'en­
dormaient avec confiance dans les bras du Seigneur. 

A cette époque, et cela dura jusque vers 1862, soit en­
viron quinze ans (1847-1862), les sœurs soignaient elles-
mêmes leurs pénitentes. Bien plus, elles allaient au dehors 
visiter les malades. Vers 1862, quelques médecins ayant 
fait des réclamations à l'évêque qui s'expliquent fort bien, 
celui-ci conseilla de cesser ces visites sans les défendre ab­
solument. Plus tard, en 1866, quand on étudia à Rome, en 
vue du décret d'approbation (qui date du 22 juin 1867), les 
usages et coutumes de l'institut, cette pratique, qui avait pu 
se justifier dans les débuts, fut rigoureusement interdite. 

Mgr Bourget, d'autre part, intéressait ses filles de la Mi­
séricorde, comme celles de ses diverses communautés, aux 
œuvres de bien du diocèse. Le 10 décembre 1848 (nous 
avons la lettre écrite de sa main sous les yeux) il écrivait à 
Mère de Chantai : — "Ma Révérende Mère — Je recom­
mande aux ferventes prières de votre communauté et à cel­
les de vos filles (les pénitentes) la retraite de l'évêché... Je 
désire que l'on offre à cette intention le chapelet qui a cou­
tume de se dire chaque jour et un pater et un ave.." N'est-
ce pas là une démarche vraiment touchante? Que nous som­
mes loin de l'esprit des pharisiens ! De même, le 3 avril 
1849, Monseigneur écrivait à Mère de Chantai et à ses 
sœurs : :— "Mes chères filles — Comptant beaucoup sur le 
secours de vos ferventes prières et de votre bon exemple 
pour îe succès de la société de tempérance dans cette ville et 
dans toutes les paroisses du diocèse (à l'occasion de la croi­
sade que prêcha Chiniquy, hélas! peu après trop célèbre), 
je vous invite à vous y agréger avec vos filles repenties..." 

En 1848, îe nombre des pénitentes reçues à l'hospice de 
la rue Sainte-Catherine avait été de §7, Il baissa un peu les 
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deux années suivantes pour remonter, en 1851, jusqu'à 97. 
En résumé, ce sont des chiffres à remarquer, de 1845 à 
1851, durant ses six premières années, l'institution de la 
Miséricorde avait servi de refuge à 426 pénitentes, sauvé 
peut-être la vie et procuré sûrement la grâce du baptême à 
390 nouveaux-nés. 

Le 14 janvier 1849, on eut, rue Sainte-Catherine, la 
deuxième cérémonie de profession religieuse. Sophie Bi-
beau et Angélique Lévesque furent admises aux voeux, la 
première sous le nom de Soeur Marie-du-Bon-Secours et la 
deuxième sous celui de Sœur Saint-Jean-L'Evangéliste. Un 
an après, le 16 janvier 1850, Marie Gauthier faisait profes­
sion et recevait le nom de Sœur Saint-Antoine-Abbé. En­
fin, le 16 janvier 1851, c'était le tour de Lucie Thibault, 
qui s'appela en religion Sœur Saint-Ignace. 

En évoquant le souvenir de ces premières élues de 
l'œuvre de la Miséricorde—jusqu'ici, elles étaient douze — 
M. l'abbé Beaubien, dans ses notes, a eu l'heureuse idée de 
citer, pour définir ou préciser le sens de leur vocation spé­
ciale, ces jolies paroles de René Bazin, écrites pour des re­
ligieuses de France: "Un-jour, plus ou moins tôt dans leur 
vie, ces pieuses filles ont entendu l'appel de Dieu. C'est là 
une chose mystérieuse, mais elle est certaine. Une force rai­
sonnable, persuasive et puissante les a attirées au sacrifice et, 
pour le soulagement des misères du monde, leur a demandé 
la douceur de leurs mains, la tendresse de leurs yeux et l'a­
mour de leurs cœurs, et cela à chacune des heures de leur 
vie ! Elles ont répondu à l'appel de Dieu et elles se sont ren­
dues à la demande de cette force d'en haut, afin de réparer 
les ignorances, les lâchetés et les fautes des pauvres hu­
mains..." (La Douce France). Telles étaient les élues du 
modeste bercail ainsi dit de Sainte-Pélagie. Ecrivant à la 
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supérieure le 20 novembre 1850, la veille de la fête de la 
Présentation de Marie, Mgr de Montréal lui disait : "De­
main vous présenterez votre petite communauté, qui n'est 
qu'un petit grain de sénevé, par les petites mains de Marie, 
qui se présente au temple ayant à peine trois ans. Vous prie­
rez pour que, moi aussi, tout petit que je suis, je participe 
en quelque chose à l'offrande... Tâchez d'être bien gran­
des par votre humilité, votre modestie et votre pauvreté." 

Ce grain de sénevé pourtant profitait déjà! En 1851, 
six ans seulement après la fondation, ce collège de douze 
femmes dévouées, à l'exemple de celui des apôtres après la 
Pentecôte, voyait son oeuvre prendre tous les jours de plus 
importantes proportions. Il faudrait tout à l'heure, pour 
une seule année, recevoir au delà de 300 pénitentes ! Déci­
dément, le local de la rue Sainte-Catherine, comme naguè­
re ceux de la rue Saint-Simon et de la rue Wolfe, était trop 
petit. Ainsi qu'il arrivait tous les jours pour les ceuvres de 
Mgr Bourget—pour toutes ses oeuvres!—il fallait agrandir, 
ou mieux se procurer un terrain plus vaste et bâtir. 

Une occasion très heureuse se présenta bientôt. Les 
sœurs, jusque là, n'étaient pas encore propriétaires. Elles oc­
cupaient, comme locataires, la maison de M. Donegani, au 
prix de $60.00 par année, excepté la première année, pour 
laquelle il ne voulut rien recevoir. Souvent, quand el­
les allaient par les rues visiter leurs malades, voyant des 
maisons qui leur auraient convenu, elles se disaient: "Si le 
bon Dieu nous la donnait celle-là !" Voilà que se trouva dis­
ponible, à une faible distance de leur logis de la rue Sainte-
Catherine, sur la rue Dorchester, un emplacement bien si­
tué, assez vaste et 'susceptible d'agrandissement, parce qu'on 
pourrait acheter des terrains alentour. Il fut vendu aux 
enchères publiques. M. Olivier Berthelet en fit l'acquisition, 
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au nom de Mgr l'évêque, le 13 mai 1851, pour la somme de 
$2,500.00 qu'il paya lui-même. Placé entre la nie Dorchester, 
au nord, et la rue Lagauchetière, au sud, ce terrain fonnait 
lisière à l'est sur la rue Campeau (aujourd'hui rue Saint-
André), tandis qu'à l'ouest il n'avait guère de limites bien 
arrêtées, mais se constituait de petites propriétés particu­
lières dont l'achat successif permettrait de s'étendre plus 
tard jusqu'à la rue Saint-Hubert. 

Sur l'emplacement qu'on achetait ainsi, se trouvaient 
deux maisons désignées dans les annales sous le nom de 
"maison de brique" et de "maison grise". La première for­
mait l'angle des rues Campeau (Saint-André) et Lagau­
chetière. C'était la plus grande et la plus commode. Elle de­
vait servir de logis à la communauté pour un certain temps. 
Plus tard, après qu'on l'eut réparée, blanchie et ornée d'une 
"galerie", elle devint la résidence du chapelain. L'autre, la 
"maison grise", située sur la rue Campeau ( Saint-André), 
à quelque distance de la première, fut utilisée, dans la suite, 
comme "savonnerie" pendant quelques années. Elle a dis­
paru de nos jours pour faire place à de plus vastes cons­
tructions. 

Aussitôt que le généreux M. Berthelet eût conclu le 
marché d'achat, Mère de Chantai déploya toute son activi­
té pour mettre ces modestes bâtisses en état de recevoir au 
plus vite sa communauté. Il fallut six mois de travaux, de 
réparations et d'arrangements. Aux premiers jours de dé­
cembre 1851, on se transporta de la rue Sainte-Catherine 
aux nouveaux locaux, dits de la rue Dorchester, les soeurs 
dans la "maison de brique", et les pénitentes dans la "mai­
son grise". Il n'est jamais avantageux d'emménager trop 
tôt dans une maison neuve, dont les murs sont encore hu­
mides, surtout en décembre. Les soeurs eurent à en souffrir 
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beaucoup. Et puis, bien que ce fût plus grand qu'à la rue 
Sainte-Catherine, c'était encore trop petit. "Les novices qui 
vécurent en ces années héroïques, écrivait l'auteur du livre 
des Origines en 1898, se rappellent, avec cette joie parti­
culièrement douce qui s'attache au souvenir des jours diffi­
ciles heureusement traversés, les dortoirs exigus, situés au-
dessus de la boulangerie et des étables, et les pauvres cou­
chettes où elles passèrent tant de nuits." 

L'année 1852 ne devait guère apporter de changement, 
si ce n'est dans le nombre des pénitentes qui croissait tou­
jours. Au premier étage de la "maison de brique", disent les 
chroniques, se trouvaient le parloir, la "chambre du prê­
tre", la communauté, le réfectoire des sœurs et la cuisine. 
Au deuxième, (on avait) la chapelle (avec), vis-à-vis, le 
chœur des sœurs ( e t ) , à côté, la salle des pénitentes. Le dor­
toir des sœurs, qui donnait sur le jardin, était aussi à cet 
étage. De leur salle, les pénitentes entendaient la messe à 
travers une grille percée dans le mur. Au troisième étage 
(le grenier), on avait aménagé les dortoirs des pénitentes. 
La maison blanche, que les clercs-médecins avaient fait bâ­
tir, fut transportée et placée dans le pignon de la "maison 
de brique" pour servir d'infirmerie aux pénitentes. Elle 
était à deux étages, mais c'était encore bien petit 1." 

Les chroniques racontent, vers 1852, qu'il y avait sur 
la rue Campeau, au coin de la rue Lagauchetière, à gauche, 
quelques maisons de mauvaise réputation. "Ainsi, disent-
elles explicitement, le bon Dieu était d'un côté de la rue, 
et le diable de l'autre...." Au printemps, ces maisons se vidè-

1. Dès 1850, sur la demande du docteur Trudel, qui prêta long­
temps pour rien le secours de son art aux sœurs et leur donna aussi 
gratuitement des leçons pour lé soin des malades, les étudiants en mé­
decine avaient été admis à la "maternité". Ce sont eux sans doute 
dont il est ici question, quand les chroniques parlent des "clercs". 
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rent... Quelques Madeleines ou filles consacrées, conti­
nuent les chroniques, en écrivant à leurs parents ou à leurs 
amis, usèrent trop facilement de termes qui étaient de natu­
re à les faire passer pour des religieuses. Comme leur infor­
tune était connue, cela contribua à exciter contre les sœurs 
la malignité publique..." Il y a, dans ces lignes naïves et sim­
ples, des expressions qui peignent la situation. Ce diable 
d'un côté de la rue, tandis que le bon Dieu est de l'autre, 
ces maisons qui se vident au printemps, ces consacrées ou 
Madeleines qui se donnent ingénuement pour des religieu­
ses, tout cela fait comprendre ce qu'on eut à souffrir, au 
moral, mieux que ne le feraient des pages et des pages. 

L'on a vu qu'on donnait déjà le nom de Madeleines 
aux pénitentes qui préféraient continuer de vivre à la Mi­
séricorde, mais qu'on ne pouvait pas admettre, naturelle­
ment, à devenir religieuses. Une lettre de Mgr Bourget, du 
31 janvier 1852, veille de la Saint-Ignace, va nous parler 
de ces "Madeleines" en effet, en même temps qu'elle nous 
montrera d'où venaient aux pauvres sœurs, trop souvent 
incomprises, le réconfort et la consolation. "Ma Révéren­
de Mère — Votre lettre de bonne fête m'arrive, m'appor-
tant vos vœux et ceux de votre petite communauté. Ils me 
sont aussi agréables que nécessaires. Pendant que vous êtes 
aux pieds de mon saint patron, il faut que vous m'obteniez 
d'être comme lui un porte-Dieu. C'était son nom, et, par son 
union avec Notre-Seigneur, il en remplissait vraiment toute 
la signification. Il portait Jésus-Christ dans son esprit, en 
pensant toujours à lui ; dans son cœur, en n'aimant que lui ; 
dans sa bouche, en ne parlant que de lui; dans ses mains, 
en ne travaillant que pour lui. Aussi, après que son corps 
eut été dévoré par les lions, son cœur fut-il trouvé empreint 
(ou marqué) du saint nom de Jésus. C'est bien cette inti-



MÈRE SAINTE-JEANNE-DE-CHANTAL (1848-1863) 87 

me union, mes chères filles, que je vous ai toujours prê-
chée. Mais combien peu je l'ai pratiquée! Vos prières vont 
me l'obtenir et, après cela, soyez sûre, ma fille, que je vous 
en ferai une bonne part. Je bénis vos sœurs, vos Madelei­
nes et vos pénitentes, et je réclame de toutes les plus fer­
ventes prières.... Ig. év. de Montréal." Il est facile de com­
prendre que des lettres qui leur marquaient une pareille 
confiance étaient bien propres à soutenir le courage de Mère 
de Chantai et de ses compagnes dans leurs privations et 
dans leurs épreuves. Et nous en avons sous les yeux plu­
sieurs autres de même nature. Le 16 juin 1852, par exem­
ple, Monseigneur adressait aux chères Sœurs de Miséricorde, 
comme à toutes les religieuses de son diocèse, une lettre spé­
ciale les invitant à se préparer par la prière au jubilé que Sa 
Sainteté Pie IX allait donner au monde dans le but d'ob­
tenir la proclamation de l'Immaculée Conception de Marie, 
et, le 7 décembre suivant, il écrivait à Mère de Chantai 
pour lui demander de mettre tout son monde en prière, le 
même soir, cependant que les cloches de la ville annon­
ceraient pendant un quart d'heure l'ouverture du jubilé. 

Les constructions qu'on projetait ne purent être com­
mencées, en 1852, sur le terrain de la rue Dorchester, parce 
qu'un nouveau malheur affligea Montréal. Le 8 juillet 
1852, en effet, un désastreux incendie venait soudain rava­
ger la ville. Dix-huit cents maisons furent rasées et plus de 
neuf mille personnes se trouvèrent, en un instant, sans abri et 
sans ressources. La cathédrale et l'évêché, au coin des rues 
Sainte-Catherine et Saint-Denis, entre autres, furent con­
sumés par les flammes. "Les Sœurs de Miséricorde, ra­
conte le livre des Origines, craignirent un moment pour leur 
maison de brique. Le danger fut extrême. Le feu prit deux 
fois, et deux fois on parvint à l'éteindre. Pendant que la 
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flamme dévorait les maisons voisines et que les brandons 
tombaient sur leur toit et dans leur jardin, les sœurs trans­
portèrent une partie de leurs effets en lieu sûr et enfoui­
rent le reste dans la terre. Mais Dieu les épargna et le si­
nistre se calma sans que la maison fût touchée. Rentrées 
dans la pauvre chapelle, qu'elles avaient pensé ne plus re­
voir, les religieuses remercièrent la Providence..." 

Au printemps de 1853, dès que la saison le permit, 
Mère de Chantai fit commencer la construction, qui ne fut 
terminée qu'au bout d'un an, d'un corps de bâtiment, qui 
est placé aujourd'hui entre la chapelle (construite en 1859-
1860) et l'aile (qui est de 1884-1885) qui longe la rue 
Saint-André (autrefois rue Campeau). Long de 65 pieds, 
large de 55, ce bâtiment allait mieux accommoder les soeurs 
et leurs protégées que les pauvres maisons qu'elles avaient 
occupées jusque là. 

C'est un peu auparavant, le 20 février 1853, que mou­
rut, à l'âge de 58 ans, Sœur Saint-Jean-Chrysostôme (So­
phie Desmarêts, veuve Raymond), la première compagne de 
Mère de la Nativité. 

On était dans la "maison de brique", quand M. le 
grand-vicaire Truteau, au commencement de 1853, fut 
nommé supérieur ecclésiastique de l'institut. Il succédait, 
dans cette fonction, à Mgr Joseph LaRocque (devenu évê-
que de Cydonia et coadjuteur de Montréal le 28 octobre 
1852 et futur évêque de Saint-Hyacinthe en juin 1860), 
qui avait lui-même succédé à Mgr Bourget, premier supé­
rieur ecclésiastique. En fait, c'était M. le chanoine Pilon 
(mort plus tard le 30 novembre 1860), qui avait rempli, 
jusqu'à date, les fonctions de supérieur, en même temps que 
celles de chapelain et d'aumônier. Et, en un sens, il conti­
nua. M. le grand-vicaire Truteau, en effet, à cause de ses 
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nombreuses occupations, ne put guère suivre la communau­
té comme il l'aurait voulu. Mais il lui marquait sa consi­
dération quand les circonstances lui en offraient l'occasion. 
C'est ainsi qu'il y conduisit Mgr Bedini, nonce au Brésil, 
qui passa par Montréal au cours de l'été de 1853. Ce pré­
lat distingué et aimable eut un mot heureux, à l'adresse de 
Mère de Chantai, dont on a gardé la souvenance. Comme 
la supérieure s'excusait de la pauvreté du logis que consti­
tuait la "maison de brique", il lui repartit en souriant : "Ma 
Mère, c'est parce que vous êtes pauvres que j'aime à vous 
visiter." 

Pauvres, elles l'étaient toujours, en effet, les dévouées 
Sœurs de Miséricorde, pour elles-mêmes surtout et pour leur 
confort personnel. Mais leur œuvre prenait de plus en plus 
d'importance. Dans sa lettre du commencement de l'année 
1853, Mgr Bourget, en leur recommandant de prier beau­
coup et d'offrir leurs sacrifices de chaque jour pour la 
conversion des protestants (il y en avait cent mille, disait-
il, dans les deux diocèses de Montréal et de Saint-Hyacin­
the), avait eu soin d'insister pour qu'elles fassent prier 
avec elles leurs pénitentes. Pareillement, dans une autre 
lettre, du 18 avril 1854 celle-là, il avait fait la même demande 
au sujet de la croisade de tempérance qui lui tenait tant à 
cœur. C'était assez montrer la considération et l'estime que 
le grand évêque accordait aux plus humbles de ses filles en 
Dieu. Nul doute que ce fut là, pour les Sœurs de Miséri­
corde, un puissant stimulant au bien et l'une des causes pro­
fondes de leurs réels progrès. 

En octobre 1854, on prit enfin possession des nouvelles 
constructions élevées sur le terrain de la rue Dorchester. 
On eut encore à y souffrir, surtout les premières semaines, 
de l'humidité et du froid. Mais, en somme, c'était une amé-
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lioration considérable. La "maison de brique" et la "mai­
son grise" ne furent pas d'ailleurs complètement abandon­
nées. Elles furent occupées encore plusieurs années, soit par 
les novices, soit par les pénitentes. La "maison grise" re­
çut même des pensionnaires, ce qui assurait des revenus 
bien utiles dans l'état de gêne où l'on était. On accepta aus­
si des travaux de couture et de confection d'habits de l'exté­
rieur. Peut-être y mit-on une ardeur un peu indiscrète, car 
les chroniques disent que les santés en souffrirent. Mère 
Sainte-Jeanne-de-Chantal acheta peu après une propriété, 
vis-à-vis celle de la communauté, au nord de la rue Dorches-
ter. On restaura là une habitation vieillie et à demi ruinée, 
pour y loger les pensionnaires. On l'appela la maison Sain­
te-Françoise-Romaine. Cette entreprise ne fut pas heureu­
se. Après cinq ans d'essais infructueux, on y renonça. 

Dans cette construction nouvelle, que nous appelle­
rons la bâtisse de 1854, la salle de la communauté et la 
chapelle se trouvaient au deuxième étage. Mgr Bourget 
avait béni une cloche, le jour de l'inauguration, qui reçut 
le nom de Marie-Louise et dont M. Fullum et Mme Hur-
teau furent parrain et marraine. Les laïques du dehors qui 
le désiraient étaient admis à entendre la messe dans cette 
chapelle. Le 16 janvier 1854, on avait eu la dernière pro­
fession dans la chapelle de la "maison de brique", celle de 
Sœur Sainte-Agnès (Exilda Pion). Le 16 janvier 1855, 
on eut la première profession dans la chapelle de la bâ­
tisse de 1854, celle des Sœurs Saint-Louis-de-Gonzague 
(Rosalie Diotte) et Marie-du-Crucifix (Tharsile Bisson). 
En même temps, avait lieu, dans la même chapelle, prési­
dée par Mgr Joseph LaRocque, une cérémonie d'ordination. 
M. l'abbé Joseph Bayard reçut la prêtrise et d'autres clercs 
furent promus au diaconat et au sous-diaconat. Ce M. Bay-
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ard, missionnaire en Oregon et en Floride, est décédé en 
1882. M. le chanoine Pilon fut très heureux de cette céré­
monie, qui faisait connaître la maison et pouvait, espérait-
il, lui assurer davantage l'estime du clergé. 

Presque tout de suite après l'entrée des soeurs dans la 
bâtisse de 1854, c'est-à-dire le 23 octobre de cette année-là, 
Mgr Bourget était parti pour Rome où il allait assister, le 
8 décembre, à la proclamation du dogme de l'Immaculée 
Conception. Pendant son absence, Mgr Joseph LaRocque ad­
ministra le diocèse. Il se montra plein de bienveillance pour 
les Sœurs de Miséricorde. Au printemps de 1855, les cons­
tructions de la bâtisse de 1854, à quatre étages, étant ter­
minées, Mgr Bourget, de retour de son voyage à Rome, bé­
nit le monastère et la chapelle. Cette chapelle, depuis les 
constructions plus récentes (1859-1860, 1878-1879 et 1897-
1898), est devenue le réfectoire des prêtres. Le 16 janvier 
1856 eut lieu la cérémonie de profession de Sceur Saint-
Jean-Baptiste (Françoise Racette). 

Les préventions qu'on avait longtemps entretenues 
dans le public contre l'œuvre de Sainte-Pélagie commen­
çaient, après dix ans, à disparaître. En cet été de 1856, la 
"corporation" de la ville, c'est-à-dire le maire (alors M. 
Workman, protestant aux vues larges) et le conseil de la 
cité concédèrent à la communauté une habitation délabrée 
et mal entretenue, qui se trouvait, à peu près vis-à-vis la 
"maison de brique", de l'autre côté de la rue Campeau 
(Saint-André). C'est la fameuse "maison de la corpora­
tion" que les pénitentes occupèrent quatre ans ( 1856-
1860). C'était bien incommode. La maison, de forme car­
rée,, fut aménagée de; façon à ce qu'on put y installer la 
"maternité". Les pièces en étaient vastes, bien éclairées et 
bien aérées. Mais le voisinage de la rue exposait au bruit 
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des voitures, des gens mal avisés se donnaient parfois le 
luxe d'y organiser de vrais charivaris et, surtout, quand 
les pauvres pénitentes traversaient à la maison-mère pour 
aller aux offices à la chapelle, elles étaient trop souvent 
l'objet d'une curiosité malsaine et de remarques désobli­
geantes pour ne pas dire plus. Ce fut l'occasion de bien des 
sacrifices qui ont dû être comptés au ciel. 

Les chroniques de 1856 enregistrent nombre d'autres 
détails qui donnent une idée de la situation des pauvres 
Sœurs de Miséricorde. Mgr Vinet, curé du SauJt-au-Ré-
collet, leur fit présent d'un cheval, Mme Cherrier, d'une 
voiture pour les marchés, et M. le chanoine Plamondon, 
d'une voiture pour voyager les prêtres qui venaient les des­
servir. En ce temps-là, et jusqu'en 1860, M. le chanoine Pi­
lon était toujours le chapelain des religieuses. Les péniten­
tes avaient, elles, pour les confesser et les assister au tem­
porel comme au spirituel, un prêtre de Saint-Sulpice, M. 
Villeneuve. Ce digne prêtre avait d'abord mal compris 
l'œuvre de la Miséricorde. "J'avais horreur de cette mai­
son et, quand je passais auprès, je détournais la tête, di­
sait-il lui-même." Mais, mieux éclairé dans la suite—par les 
lumières de Mgr Bourget peut-être — il devint l'un de ses 
amis les plus dévoués. Il s'occupa des pénitentes pendant 
les quatre ans qu'elles logèrent à la "maison de la corpora­
tion". Il venait tard parfois les confesser, à cause de ses 
occupations, mais il ne les délaissa pas. Il les assista aussi 
de son argent 2. En particulier, M. Villeneuve s'occupa 
beaucoup des Madeleines et de l'organisation de leur asso­
ciation spéciale, 

2. Voici la note du dictionnaire Allaire sur M. Villeneuve (Léo­
nard-Vincent-Léon). "Né à Tulle, en France, le 7 janvier 1808, il entra 
chez les sulpiciens et fut ordonné prêtre à Tulle ; le 18 décembre 1830. 
Il fut professeur de théologie à Tulle et à Limoges (1830-1838). Venu 
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Le 18 janvier 1857, on eut une importante cérémonie 
de profession. Cinq novices furent admises aux vœux : les 
Sœurs Marie-de-l'Immaculée-Conception (Victoire Lefeb-
vre) , Marie-des-Saints-Anges (Flore Bertrand), Marie-de-
la-Visitation (Aurélie Délorme), Marie-de-la-Miséricorde 
(Marie Perras) et Saint-Patrick (Mary-Ann Church). Le 
2 février 1858, l'année d'ensuite, quatre novices encore fai­
saient profession : les Sœurs Sainte-Philomène (Angélique 
Boudreau), Saint-François-Xavier (Henriette Bibeau), 
Saint-Venant (Cléophée Gaulin), et Sainte-Thérèse-de-
Jésus (Domitilde Filiatrault). Cela faisait, depuis la fon­
dation, vingt-cinq entrées (en douze ans). Comme une 
sœur (Saint-François-de-Sales) était retournée dans le 
monde en 1849 et qu'une autre (Saint-Jean-Chrysostôme) 
était morte en 1853, elles étaient, en 1858, vingt-trois reli­
gieuses en tout. 

C'est au début de cette année 1858 qu'on eut, pour la 
première fois, à la Miséricorde, l'exercice pieux des Qua-
rante-Heures. Les annales notent que MM. Paré, Hicks et 
Valade, de l'évêché, firent à la chapelle les frais du chant et 
que les sœurs durent emprunter un harmonium, parce 
qu'elles n'en avaient point, et aussi une "musicienne", chez 
les Sœurs de la Providence, parce que, également, elles n'en 
avaient pas parmi elles. Ce sont là des détails qui ne man­
quent pas de saveur. Deux ans plus tard, en 1860, ces mê-

ensuite au Canada, il fut directeur du collège de Montréal huit ans 
(1838-1846), puis occupa divers postes sulpiciens. De 1850 à 1871, il 
fut aumônier de la prison et de divers hôpitaux de la ville. Il fut en­
fin curé d'Oka deux ans (1871-1873). Il mourut à Montréal, subi­
tement frappé en sortant de l'Hôtel-Dieu, le 25 avril 1873." M. Four-
net ajoute qu'il fut le bras droit de M. Billaudèle, alors supérieur de 
Saint-Sulpice, dans les affaires difficiles de la compagnie. Architecte 
compétent, il fit construire les églises dé Sainte-Anne, de Saint-Jacques 
et de Notre-Dame-de-Grâce. (Dictionnaire Allaire, Les Anciens, page 
538). 
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mes annales nous apprennent qu'à la fin de la retraite, au 
mois de mars, Mgr Bourget, qui l'avait prêchée lui-même, 
donna en personne des leçons de plain-chant à ses filles. Il 
se contenta de les faire psalmodier d'abord et prépara ainsi 
l'office du dimanche des rameaux. Comme les soeurs s'in­
quiétaient, en se demandant comment elles s'en tireraient 
laissées à elles-mêmes, Monseigneur dit en souriant: "Vous 
allez avoir cet office et, pour que vous ne soyez pas gênées, 
je vous enverrai M. Plamonclon..." L'annaliste ajoute un 
peu cruellement : "C'était un monsieur qui ne savait pas 
chanter." Au cours de la semaine sainte qui suivit, Monsei­
gneur enseigna aux sœurs à chanter la messe des anges et, 
le jour de Pâques, le 8 avril de cette année-là, elles eurent 
pour la première fois la grand'messe. L'annaliste ne dit pas 
si ce fut encore ce pauvre M. Plamondon qui officia, mais 
elle souligne que Mgr Bourget vint lui-même chanter les 
vêpres, mitre en tête et crosse en main, ce qui laisse sous-
entendre que ce fut plus gênant qu'au dimanche des ra­
meaux. Le digne évêque continua de former de cette ma­
nière "ses chères filles" à chanter les offices... "C'est, au 
ciel, la fonction des anges de chanter Dieu, leur disait-il, et 
vous, vous l'accomplissez sur la terre. Quand vous arrive­
rez là-haut et que les esprits célestes vous diront : "Ici. 
nous chantons les louanges de Dieu", vous pourrez leur ré­
pondre: "Nous y sommes accoutumées, c'est ce que nous 
faisions sur la terre." On comprend, en lisant ces récits tout 
simples, pourquoi les œuvres de Mgr Bourget ont toujours 
réussi. U s'y donnait personnellement de tant de façons 
qu'il rendait à "ses enfants" le sacrifice aimable et plus fa­
cile. 

Un autre moyen dont le saint évêque se servait pour 

entretenir l'esprit de Dieu chez ses filles de toutes les corn-
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munautés c'était de les associer, nous l'avons déjà noté, aux 
œuvres de bien du diocèse en général. Au mois de juillet 
1858, par exemple, il écrit à Mère Sainte-Jeanne-de-Chan-
tal pour demander que la communauté prie et fasse répara­
tion pendant les jours "de folle joie" que les gens du mon­
de vont tâcher de s'accorder à l'occasion du passage d'un 
"cirque" dans la grande ville. Un peu plus tard, le même 
mois, il invite la communauté à faire un pèlerinage à l'é­
glise Sainte-Anne, "afin, écrit-il, que cette bonne grand'-
mère soit bien honorée parmi nous et qu'elle daigne choi­
sir cette église (placée sous son vocable) pour en faire un de 
ses sanctuaires aimés et un de ses trônes de grâces"... 

A l'automne de 1858, Mgr l'évêque accomplit à la Mi­
séricorde, pour la première fois, la cérémonie officielle de 
la visite pastorale. L'institut, nous l'avons vu, comprenait 
un peu plus de vingt religieuses à cette époque et les ser­
vices qu'il rendait au bien général commençaient à être re­
connus. Le nombre des pénitentes était de cent-trente. Il se­
rait bientôt de cent-soixante, puis de deux cents. La visite 
pastorale, en conséquence, prenait une sérieuse importance. 
A son ordinaire, le prudent évèque de Montréal y devait 
faire une solide besogne. Nous tenons à citer encore le ré­
cit qu'en a rédigé M. Fou met, l'auteur du livre des Origines, 
à cause de la sûreté de ses informations et aussi à cause de 
la délicatesse de ses expressions, qui disent presque tout, 
mais avec ménagement... et qui laissent si bien sous-enten-
dre ce qu'elles ne disent pas. 

"A la vue de ce développement, dont il bénissait Dieu, 
Mgr Bourget, écrit-il, comprit la nécessité de se rendre 
compte de plus près de la régularité, de l'esprit et des affai­
res de la communauté. Il vint donc au milieu de ses filles, 
vit longuement chacune d'elles, s'enquit de tout. Son regard 
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de pasteur et de père s'ouvrit sur les âmes aussi bien que 
sur la conduite extérieure de la maison. Il sut compatir à 
toutes les peines et souffrir de toutes les souffrances. Mais, 
ferme en face des abus, attentif sur les négligences, dési­
reux du bien, il rappela les esprits à l'exacte observance des 
règles, à la pratique généreuse des vertus, au silence, sau­
vegarde des communautés, au support mutuel, à la charité 
fraternelle, à l'abnégation et au sacrifice. Certes, on les 
avait pratiquées, ces grandes vertus, avec joie et avec amour ! 
Mais, qui ne sait que l'habitude émousse les meilleures dis­
positions et énerve les volontés les plus énergiques? Qui ne 
sait, surtout, qu'il n'est rien de plus efficace, pour ranimer 
les courages, qu'une parole revêtue de l'autorité d'en-haut? 
L'évêque fit, de son propre mouvement, de nouvelles élec­
tions... Il n'y avait encore aucune règle à ce sujet... Il déci­
da qu'à l'avenir les élections se feraient comme dans les au­
tres communautés..." 

Ces élections, qui eurent lieu le 3 novembre 1858, don­
nèrent le résultat suivant : Mère Sainte-Jeanne-de-Chantal, 
supérieure; Sœur Marie-de-la-Visitation, assistante; Sœur 
vSaint-Joseph, dépositaire; Sœur Saint-Ignace, maîtresse 
des novices, Sœur Marie-de-la-Miséricorde, maîtresse des 
pénitentes; Mère de la Nativité et Sœur Sainte-Béatrix, 
conseillères. 

Mère Sainte-Jeanne-de-Chantal était donc maintenue 
dans ses fonctions. Elle le méritait. Au cours de ses pre­
miers dix ans d'administration, elle avait fait progresser 
considérablement sa communauté. Son talent pour la ges­
tion des affaires était vraiment remarquable et, au dehors 
de l'institut, il était fort estimé. Elle possédait des biens de 
famille dont l'œuvre de la Miséricorde avait bénéficié. Elle 
savait gouverner avec fermeté, ce qui est pour une supé-



îlfcllE SAI.\TE-.IEAS-NE-DE-CHANTAL (1848-1863) 97 

rieure le premier des dons. Comme elle était en fait la p re ­

mière supérieure qui avait dirigé l ' institut, on la considé­

rait, surtout au dehors , un peu comme la fondatrice. D 'au­

tre part , la vraie fondatrice, Mère de la Nativi té , si hum­

ble et si effacée toujours , déjà âgée et maladive, ne faisait 

rien, bien au contra i re , pour revendiquer son titre. Quel­

ques jeunes religieuses qui n 'avaient pas assisté aux débuts 

de l 'œuvre, puren t même s'y t romper de bonne foi. P o u r 

couper court à la légende, qui tendait à se substituer à la 

réalité, Mgr Bourge t jugea bon d ' intervenir et, un jour qu'il 

parlai t à toute la communau té réunie, il déclara que ce t i t re 

de fondatrice ne devai t être donné qu 'à Mère de la Nat iv i ­

té, puisque c'était elle qui avai t commencé l 'œuvre. Il régla, 

en même temps, qu 'on l 'appellerait tou jours " M è r e " et que, 

toujours aussi, elle p rendra i t son rang immédiatement après 

la supérieure et avant l 'assistante. Mais , cela ne l'avait pas 

empêché, naturel lement, de conf i rmer cette deuxième élec­

tion au supériorat , qui constituait , pour Mère de Chantai , 

comme une reconnaissance, par fa i tement justifiée, de ses 

t r avaux et de ses mérites. Il restait loisible, d 'autre part , à 

toutes les sœurs , avai t ajouté Monseigneur , de recourir, 

quand elles en sentaient l 'at trait , a u x conseils de Mère de la 

Nativi té , la vénérée fondatr ice. 

Dans l'une cle ses lettres de janvier 1859, M g r de 

Montréal assigna a u x Sœurs de Miséricorde la fête du saint 

suaire de Not re -Se igneur comme "leur fê te" de la passion 

de Jésus à célébrer. "L 'Eg l i se , écrit-il en substance, a insti­

tué plusieurs fêtes en l 'honneur de la passion du divin maî­

tre : celle de l 'agonie, celle du couronnement d'épines, celle 

de la lance et des clous, celle du saint suaire , celle des cinq 

plaies, celle du précieux sang.. . . Toutes sont à célébrer...." 

— "Mais , continue Monseigneur , comme il me semble qu'il 

serait plus profi table a u x communautés que chacune célèbre 
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l 'une de ces fêtes avec une dévotion spéciale, je me déter­

mine à vous assigner celle du saint suaire, qui se fait le ven­

dredi de la deuxième semaine du carême.. . ." E t voilà pour­

quoi, ajoute l'annaliste du temps, nous faisons ce jour-là, 

depuis 1859, l'exposition des saintes reliques dans notre cha­

pelle. 

Les annales de cette année 1859 soulignent encore que 

M g r l'évêque de Montréal vint plus d 'une fois prêcher des 

retraites ou présider quelque exercice spirituel, pour les sœurs 

et pour leurs Madeleines ou leurs pénitentes. M g r Joseph 

LaRocquc prêcha la retraite annuelle cette année-là, mais 

M g r Bourget vint lui-même dans plusieurs autres circons­

tances. Le 29 avril 1859, par exemple, il présida la cérémo­

nie "de l'entrée solennelle des premières Madeleines au Ma-

delon". Quelques-unes avaient déjà l 'habit ou même avaient 

fait des vœux annuels. Mais rien de bien précis n 'é ta i t en­

core réglé à leur sujet. Monseigneur dé te rmina ce qui devait 

se faire. Sept Madeleines furent admises, ce jour- là , au 

Madelon. On ne leur donnait que des noms simples. C'é­

taient : Marie-Madeleine, Mar ie-Bernard , Marguer i t e , A-

glaée, Thaïs , Pélagie et Zoée... Monseigneur eut la bonté de 

venir les instruire une fois par semaine... P lu s t a rd , à la 

fête de sainte Madeleine, il reçut les v œ u x de cinq d 'entre 

elles.... 

Pareillement, l 'infatigable évêque s'occupa personnel­

lement des pénitentes, qui étaient, en ce temps-là, à la fa­

meuse "maison de la corporation". . . Comme leur maîtresse, 

Sœur Marie-de-la-Miséricorde, était jeune et sans expérien­

ce, elle exposa à Monseigneur qu'elle ne savait pas comment 

s'y prendre pour les dir iger au cours de leur re t rai te et l'é­

vêque répondit qu'il y verra i t lui-même... "C 'é ta i t u n spec­

tacle vraiment touchant, écrit l 'annaliste, de voir ce saint 
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évoque exercer ces humbles fonctions de directeur des Ma­
deleines. Une fois, entre autres, il traversa la rue (Cam-
peau), en rochet et en camail, ayant à sa suite toutes ces 
pauvres filles qu'il était si content d'instruire. C'était bien 
le bon pasteur conduisant au bercail les brebis perdues!..." 
En effet, il n'y a rien de plus émouvant que ce petit tableau. 
Il ne faut pas chercher ailleurs l'une des causes certaines du 
si beau succès de l'œuvre de la Miséricorde. 

Car l'œuvre progressait, nous l'avons vu, rapidement. 
La conséquence immédiate, du point de vue matériel, c'est 
qu'il fallait agrandir encore. On ne pouvait compter long­
temps sur la "maison de la corporation", dont l'occupation 
d'ailleurs, ainsi que nous l'avons constaté, offrait plus d'un 
inconvénient. Mais comment bâtir, quand on. a si peu de 
ressources? Monseigneur avait autorisé les sœurs à quêter 
dans le diocèse. La première quête se fit à Saint-Martin 
(Laval), en juin 1859. Les sœurs furent en général bien 
accueillies des curés et de leurs fidèles. Mais, si la charité 
des vrais chrétiens est inépuisable, leurs bourses ne le sont 
pas toujours. C'est M. Olivier Berthelet qui, cette fois en­
core, fournit la solution du problème. Il s'offrit à bâtir à 
ses frais les constructions projetées : une chapelle de 55 
pieds par 42, qui faisait suite aux constructions de 1854, et 
un corps de bâtisse de 55 pieds par 65, qui faisait suite à 
la chapelle (c'est la chapelle d'aujourd'hui, mais elle a été 
allongée, de la rue Dorchester aux jardins, dans les deux 
sens, en 1878-1879 et en 1897-1898, ' et mesure 180 pieds 
sur 42). Les travaux furent commencés le 1er mars 1859, 
se prolongèrent jusqu'à l'hiver et furent repris au prin­
temps après une interruption. Le 30 juin 1860, Mgr l'é-
vêque de Montréal bénissait solennellement ces construc­
tions nouvelles et elles furent habitées à l'automne. Les pé-
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nitentes, en particulier, s'y transportèrent le 12 octobre3. 
Le charitable M. Berthelet (les bâtisses lui coûtaient 
$15,000) se donna la joie d'aider à leur déménagement. Il 
fut si touché de la pauvreté de leur ameublement qu'il prit 
immédiatement sur lui de les mieux pourvoir. "Quand il 
voyait un besoin, lisons-nous dans les chroniques du temps, 
son bon cœur n'y pouvait tenir. Il fallait qu'il donne !" On 
devait attendre quinze ans, jusqu'en 1874-1875, pour ajou­
ter à celles-ci d'autres constructions. Mais, on les rendit pos­
sibles, dès 1862, en achetant ce qui restait de terrain adja­
cent, sauf une bande sur la rue Dorchester, juste assez pour 
étendre la propriété des sœurs jusqu'à la rue Saint-Hubert. 

En 1859, on eut deux cérémonies de profession, le 2 
février, celle de Sœur Saint-Stanislas-Kostka (Dorimène 
Auclair) et le 22 août celle de Sœur Sainte-Anne (Aurélie 
Baron). En 1860, on n'en eut qu'une, le 28 mars, mais 
elle compta deux professes, les Sœurs Sainte-Catherine-de-
Sienne (Philomène Chapeleau) et Sainte-Rose-de-Lima 
(Edesse Dufresne). 

Le 30 novembre 1860, le dévoué chanoine Pilon pas­
sait de ce monde à une vie meilleure. Nous avons eu l'oc-

3. Sitôt que les pénitentes eurent quitté la "maison de la corpo­
ration", les filles de Mlle Bissonnette vinrent l'habiter. Cette demoi­
selle avait essayé vers 18S9 d'établir un refuge, pour les filles exposées 
à se perdre et pour les orphelines pauvres, dans une maison de la rue 
Panet appartenant à M, Berthelet. Mgr Bourget et M. Villeneuve, le 
sulpicicn dont nous avons parlé, s'occupèrent de cette œuvre. Mais elle 
ne réussit pas. Monseigneur voulut que cette demoiselle et ses pro­
tégées vinssent prendre la place des pénitentes à la rue Campeau. Mlle 
Bissonnette devait diriger le temporel et, selon l'ordre de l'évêque, les 
Sœurs de Miséricorde auraient la direction spirituelle. '"Mais, disent 
les chroniques, cela ne dura pas longtemps. Mlle Bissonnette avait une 
manière de gouverner qui laissait beaucoup à désirer et la surveillance 
des sœurs la gênait. Elle se chercha une autre maison et nos sœurs 
héritèrent de ses filles." Nous n'insistons pas sur cette histoire qui ne 
se rattache qu'indirectement à l'œuvre de la Miséricorde. 
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casion de dire déjà quel zélé et éclairé directeur il était 
pour les Sœurs de Miséricorde. La communauté avait béné­
ficié de ses exemples et de ses conseils pendant treize ans 
(1847-1860). Il avait puissamment contribué à faire naî­
tre et à entretenir dans l'âme des religieuses une sainte ému­
lation pour tendre à la perfection de leur état. C'était pour 
elles, en plus, dans toute l'acception du terme, un vérita­
ble ange consolateur. "On sentait, dit une note du temps, 
s'émaner de sa personne, quand on l'approchait, quelque 
chose de la bonté et de la charité du Sauveur." Quoiqu'il 
fût souvent malade, on ne s'attendait pas à une fin si ra­
pide et sa mort causa chez les sceurs et chez les pénitentes 
une douloureuse surprise. Ses funérailles, présidées par Mgr 
l'évêque de Montréal, furent très solennelles. 

Le 2 décembre 1860, M. le chanoine Paré, de l'évêché, 
succéda à M. Pilon comme chapelain, en même temps qu'il 
remplaçait M. le grand-vicaire Truteau comme supérieur 
ecclésiastique'1. M. Paré fut chapelain un peu plus d'un an, 
mais il resta supérieur jusqu'en février 1864. Au cours de 
1862, M. Godefroy Lamarche, futur chanoine, le suppléa 
comme chapelain, et, le 22 octobre de la même année, M. le 
chanoine Hicks le remplaça dans la même fonction. En fé­
vrier 1864, M. Hicks 5 cessa d'être chapelain, pour devenir 
supérieur à la place de M. Paré, et M. Huberdault fut nom-

4. M. Paré (Joseph-Octave) était né à Sa int -Denis (sur Riche­
l ieu) le 16 mai 1814 et avait étudié à Saint-Hyacinthe et à Québec. 
Ordonné prêtre à Montréal le 22 septembre 1838, il fut tout de suite 
attaché à l'évêché, devint chanoine en 1841 et fut supérieur ecclésias­
tique et chapelain de plusieurs communautés . E n 1877, il se retira 
au Sault-au-Récollet , à la maison Saint-Janvier, auprès de Mgr Bour-
get, dont il avait été longtemps le secrétaire. Il y mourut le 20 jan­
vier 1878. (Dict ionnaire Allaire, Les Anciens, page 415 ) . 

5. M. H i c k s (Et i enne-Hippo ly te ) était né à Sainte-Marie ( B e a u -
c e ) , le 19 juin 1823, et avait été ordonné à Montréal le 15 février 1846. 
Après quelques années de vicariat, puis de cure à Saint-Grégoire-d'Iber-
ville et à Saint-Roch-de- l 'Achigan, il avait été appelé à l'évêché de 



102 I,ES SŒURS DE MISÉRICORDE 

mé chapelain. Mais M. Hicks continua de remplir la char­
ge de supérieur jusqu'en 1870, alors qu'il eut pour succes­
seur M .Lamarche 6, déjà nommé, qui était devenu chanoine. 
Après M. Lamarche, et pendant longtemps, ce furent en­
core des chanoines de l'évêché, MM. Séguin, Lussier et Fa-
bre, qui remplirent ces hautes fonctions de supérieur ecclé­
siastique. La tradition, au reste, a été plus tard reprise, avec 
MM. Roy et Cousineau. Il est permis d'en conclure que 
Mgr Bourget et ses successeurs ont tenu toujours à accor­
der une considération spéciale à l'institut de la Miséricorde. 

En 1861, le 10 février, on eut la cérémonie de profes­
sion des Sœurs Sainte-Euphrasie (Célina Pion) et Sainte-
Véronique-du-Crucifix (Esther Desjardins). En 1862, on 
eut deux cérémonies de profession : le 2 février, celle de 
Sceur Saint-Olivier (Célina Piette-Trempe) et, le 24 sep­
tembre, celle des Sœurs Sainte-Amélie (Clémentine Tou-
zin), Marie-de-l'Enfant-Jésus (Mathilde Gaboriau) et 
Sainte-Elisabeth (Marie-Julie Hudon) . En 1863, il n'y eut 
pas de cérémonie de profession. 

Nous avons plusieurs lettres de Mgr Bourget de 1860 
à 1863, où l'on voit qu'il intéresse toujours ses filles de la 
Miséricorde aux événements marquants de la vie du dio-

Montréal en 1857 et était devenu chanoine en 1860. Il fut, lui aussi, 
chapelain ou supérieur de plusieurs communautés. Retiré, après la dé­
mission de Mgr Bourget en 1876, il vécut ses dernières années à Saint-
Henri, à Contrecœur, à Beauharnois et enfin à Varennes, où il mourut 
le 12 janvier 1889. (Dictionnaire Allaire, Les Anciens, page 268). 

6._ M. Lamarche (Godefroy) était né à Sainte-Anne-de-Bellevue 
le 8 septembre avait étudié à Sainte-Thérèse et à Saint-Hyacin­
the, où il fut ordonné le 11 octobre 1857. Après quatre ans de profes­
sorat à Saint-Hyacinthe, il fut appelé à l'évêché de Montréal, devint 
chanoine en 1869. En 1879, il démissionna comme chanoine et fut nom­
mé curé de Saint-Bruno, où il fut neuf ans (1879-1888). Il mourut à 
Montréal le 17 juillet 1888. (Dictionaire Allaire, Les Anciens, page 
298). 
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cèse. Le 6 janvier 1863, par exemple, il les invite à honorer 
les nouveaux canonisés de Pie IX, les martyrs du Japon et 
saint Michel-des-Saints. Le 27 avril suivant, il leur recom­
mande la dévotion à Notre-Dame du Bon-Conseil. Le 29 
mai, il les entretient de Notre-Dame de Grâce... Ces lettres 
sont les dernières que nous trouvions de lui, adressées à Mère 
Sainte-Jeanne-de-Chantal en sa qualité de supérieure de 
l'institut. C'est le 27 mai 1863, en effet, qu'eut lieu le chan­
gement de cette première supérieure des Sœurs de Miséri­
corde. 

Mgr Bourget vint à la communauté, raconte l'annalis­
te, et il annonça aux sœurs assemblées qu'une élection se fe­
rait sous peu et que, dorénavant, la même sœur ne devrait 
plus être continuée aussi longtemps dans la même charge. 
Il dit ces choses avec sa bonté et son onction accoutumées 
et il fit comprendre l'avantage de l'épreuve.... Quelques 
jours après, soit le 27 mai 1863, Monseigneur revint prési­
der aux élections annoncées... Voici quel fut le résultat du 
scrutin: Mère Saint-Joseph, supérieure; Mère Sainte-
Jeanne-de-Chantal, assistante ; Sœur Marie-du-Bonsecours, 
dépositaire; Sœur Sainte-Agnès, maîtresse des novices; 
Sœur Marie-de-la-Miséricorde, maîtresse des pénitentes; 
Sœur Sainte-Marie-d'Egypte, maîtresse des infirmières; 
Sœur Sainte-Béatrix, conseillère..." 

La charge de la supériorité ou du supériorat est lour­
de à porter en bien des sens. Plus,haut placés que les au­
tres et non moins exempts des faiblesses de notre nature 
déchue, îes supérieurs ont une responsabilité plus grande, 
dont ils restent comptables à Dieu et à l'histoire. Il est bon 
qu'ils s'en souviennent eux-mêmes, afin de se garder de la 
tentation, souvent très forte, d'user de leur pouvoir pour 
leur bien propre et pour leur satisfaction personnelle plu-
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tôt que pour le bien général et pour la gloire de Dieu. Ils 
ont droit, certes, d'être obéis, parce que, du point de vue de 
la foi, ils sont ici-bas les représentants de Dieu, et parce 
que l'autorité dont ils sont revêtus est nécessaire au bon or­
dre et même à la vie d'un institut, comme à ceux de la so­
ciété humaine tout entière. Mais il faut, quand on les juge, 
faire la part des circonstances et ne pas les accabler plus que 
d'autres. 

Mère Sainte-Jeanne-de-Chantal, c'est le moment de le 
dire, n'a peut-être pas été appréciée autant qu'elle le mérite 
par l'auteur du livre des Origines. Mis sans doute sous une 
fausse impression, nous l'avons déjà écrit, par des rensei­
gnements incomplets, il a été à son endroit plutôt sévère. Il 
paraît certain, nous en convenons, que, par tendance natu­
relle et sous la poussée des événements, elle s'est occupée 
surtout du temporel. Et, sur ce point, il est incontestable 
que son. administration, de 1848 à 1863, a conduit l'œuvre 
de la Miséricorde, de développement en développement, dans 
les voies d'une haute prospérité. "L'excellente ouvrière, 
écrit justement M. Fournet, pouvait se reposer de ses fati­
gues et rentrer dans l'obscurité de la vie commune, son nom 
n'en resterait pas moins écrit en lettres d'or dans les annales 
de sa communauté." 

Il ne faudrait pas pourtant en conclure trop vite, ainsi 
que l'auteur du livre des Origines semble le laisser entendre, 
que Mère Sainte-Jeanne-de-Chantal n'eut, dans son gouver­
nement, aucun souci du spirituel. La fermeté de son bras, 
"que ne tempérait pas toujours une douceur égale", com­
me l'écrit M. Fournet, a pu finir par indisposer ou par las­
ser ses administrées. C'est très humain et cela s'explique 
chez tous ceux qui sont longtemps régis par un même supé­
rieur. Mais il est certain aussi, d'après la tradition qui s'est 
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conservée chez les anciennes sœurs, que Mère Sainte-Jeanne-
de-Chantal ne manquait pas de vues surnaturelles. Elle n'au­
rait pas, autrement, conduit sa barque pendant quinze ans 
avec autant de sûreté. Elle ne possédait, c'est vrai, qu'une 
formation religieuse assez rudimentaire, mais cela dépen­
dait des circonstances et elle n'en était pas responsable. El­
le acceptait, par exemple, qu'on l'entourât d'attentions et 
d'égards vraiment excessifs, mais c'est qu'elle y voyait des 
témoignages de respect dus à l'autorité et qu'elle croyait de 
bonne foi que c'était mieux ainsi. Rien ne le démontre da­
vantage que cette réflexion qu'elle fit un jour à Mgr Bour-
get, qui avait bien voulu l'éclairer à ce sujet: "Mais, Monsei­
gneur, on me laissait m'en aller en enfer et on ne me le di­
sait pas !" Ce sont là des paroles un peu naïves sans doute, 
mais qui n'en respirent pas moins l'humilité vraie et qui 
sont profondes. En tout cas, au moment où cette supérieu­
re à l'activité débordante va laisser, dans notre récit, les rê­
nes de l'administration à une autre, il convient avant tout 
de louer très haut son sens des affaires et le zèle indénia­
ble qu'elle a si longtemps déployé au service de son insti­
tut. 

L'institut des Sœurs de Miséricorde avait maintenant, 
en 1863, quinze ans d'existence depuis son institution cano­
nique. La fondatrice, Mme Jette, en religion Mère de la 
Nativité, vivait encore, puisqu'elle ne devait mourir que le 
5 avril 1864. Mais elle se cachait toujours de plus en plus 
clans l'ombre de la retraite et du silence. Mère Sainte-
Jeanne-de-Chantal, qui avait gouverné l'institut depuis 
quinze ans, venait de passer au rang d'assistante et Mère 
Saint-Joseph (Justine Filion) l'avait remplacée comme su­
périeure (27 mai 1863). La communauté comptait un peu 
plus de trente religieuses, toutes remplies d'ardeur et de zè­
le. Enfin, les pénitentes étaient nombreuses, elles aussi, et 
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l'œuvre en pleine prospérité. La tâche était noble et belle, 
assurément. Mais elle devenait de jour en jour plus impor­
tante et plus considérable. Le grain de sénevé se dévelop­
pait vite. Il allait prendre bientôt les proportions d'un grand 
arbre. 



C H A P I T R E Q U A T R I E M E 

Administration de Mère Saint-Joseph 
(1863 - 1866) 

Sommaire. — Mère Saint-Joseph devient supérieure de l'institut. — 
Sa vie et sa carrière. — Son peu de goût pour le commandement. 
— Une lettre de Mgr Bourget. — Cinq baptêmes d'adultes. — Au­
tre lettre, de Mgr Bourget et visite pastorale. — M. Huberdault 
est nommé aumônier. -— Sa vie et sa carrière. — Mort de Mère 
de la Nativité. — Mgr l'évêque de Montréal exalte ses vertus. — 
Etat de l'institut à la mort de la fondatrice. — Comment Mère 
Saint-Joseph réussit dans son administration. — Lettre de Mgr 
l'évêque à Mère Saint-Joseph. — Voyage à Rome de Mgr Bour­
get, il se fait accompagner par M. Huberdault. — Les professions 
de 1863 à 1866. —Qualités de Mère Saint-Joseph. — Les élec­
tions du S juin 1866. 

E 27 mai 1863, nous l'avons vu, Mère Saint-Joseph 
avait été appelée, par le libre choix de ses compa­
gnes, au gouvernement de l'institut de la Miséricor­

de. Par le fait même, elle avait droit désormais au titre de 
"Mère". On se souvient qu'elle s'appelait dans le monde 
Justine Filion, qu'elle était née à Terrebonne le 31 juillet 
1802 et qu'elle avait étudié dans son village natal chez les 
Sœurs de la Congrégation, qu'elle avait d'abord été institu­
trice, puis que, par pur dévouement, elle s'était chargée d'é­
lever quelques neveux et nièces orphelins, et que, enfin, elle 
avait essayé dans sa propre maison d'organiser une œuvre 
de secours pour les pauvres et les abandonnés. Le 8 octobre 
1846, déjà âgée de 44 ans, elle s'était jointe à Mme Jette et 
à ses premières compagnes. Dans l'ordre des entrées, elle 
était la septième venue à l'institut naissant. Elle comptait 
au nombre des premières novices qui avaient pris le saint 
habit le 1er décembre 1846, et à celui également des premiè­
res professes du 16 janvier 1848. Jusque là, elle avait rempli 
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les fonctions d'économe ou de dépositaire. Au moment de 

son élection à la supériorité, elle touchait à ses 61 ans. Mère 

Saint-Joseph, lisons-nous dans sa biographie, s'occupait vo­

lontiers des travaux manuels et elle excellait dans ceux de 

la menuiserie. On conserve d'elle, à la maison de la rue Dor-

chester, un joli pupitre et d'autres meubles qu'elle a faits 

de ses mains. Elle s'était aussi distinguée dans l'enseigne­

ment du catéchisme chez les pénitentes. Pa r le soin et le 

tact qu'elle y mettait, elle avait su le rendre très fructueux. 

L'une de ces pauvres enfants disait un jour naïvement: 

"Mère Saint-Joseph parle comme un prêtre." Enfin, elle ai­

mait beaucoup le chant et y réussissait fort bien. Elle de­

vait mourir le 10 mars 1890, à 87 ans d'âge et 43 de reli­

gion. 

"La nouvelle supérieure, dit le livre des Origines, n'a­

vait guère de goût pour le commandement et elle n'accepta 

qu'en gémissant le fardeau que la volonté de ses sœurs, ex­

pression pour elle de la volonté de Dieu, imposait à ses 

épaules. D'ailleurs sa santé chancelante était peu compati­

ble avec cette redoutable fonction et elle dut bien souvent 

pour la conduite des affaires se reposer sur son conseil." 

Ce conseil, en plus de Mère de Chantai, qui restait assistan­

te, il se composait, nous l'avons dit déjà, de Sœur Marie-du-

Bon-Secours, dépositaire, de Sœur Sainte-Agnès, maîtresse 

des novices, de Sœur Marie-de-la-Miséricorde, maîtresse des 

pénitentes, de Sœur Sainte-Marie-d'Egypte, maîtresse des 

infirmières et de Sœur Sainte-Béatrix, conseillère. 

Mgr Bourget continuait d'intéresser ses filles de la 

Miséricorde, comme toutes celles de ses diverses commu­

nautés, à la vie spirituelle de son diocèse. C'est ainsi que 

nous trouvons de lui, datée de Chambly ( 1 5 juillet 1863) 

où il était en visite pastorale, une lettre adressée à Mère 
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Saint-Joseph et à ses sœurs. "Mes chères filles, écrivait-il, 
je viens solliciter le secours de vos plus ferventes prières 
pour le succès du synode qui doit se tenir prochainement à 
Montréal... Dans cette assemblée de l'évêque diocésain et 
de ses prêtres, il va s'agir d'aviser aux meilleurs moyens à 
prendre pour corriger les vices et établir le règne des ver­
tus solides... Il va sans dire, par conséquent, que les com­
munautés seront l'objet de nos sollicitudes... Je vous ex­
horte toutes, mes chères filles, au nom de la sainte Eglise 
notre bonne mère, d'offrir vos prières, vos mortifications 
et vos bonnes oeuvres pour nous obtenir le secours de Dieu, 
afin que ce synode produise d'heureux fruits... Demandez 
avant tout que nous recevions les lumières qui nous sont 
nécessaires pour le bon gouvernement de nos maisons reli­
gieuses, afin que vous ayiez en nous des supérieurs dévoués 
et des directeurs sages et prudents, qui vous conduisent dans 
les voies de la perfection...." 

Le 22 juillet suivant, détail intéressant qu'on relève 
clans la chronique, cinq baptêmes d'adultes se font à la Mi­
séricorde. On comprend que de pareilles grâces étaient pour 
ces ferventes religieuses une cause de joie très vive. Or. la 
Providence les en favorisait souvent. C'était naturel. Ve­
nues au refuge pour une toute autre fin, nombre de pauvres 
personnes se sentaient attirées à la vraie religion par le spec­
tacle de piété et le dévouement dont elles étaient témoins. 

Au mois de février 1864, eurent lieu les exercices de la 
retraite annuelle et, en même temps, la visite pastorale de 
l'évêque. "Mes chères filles, avait écrit Mgr Bourget le 3 
de ce mois, j 'a i reçu votre lettre du 30 janvier, qui a été 
pour moi un beau bouquet de fête. Je vous remercie des 
vœux que vous m'exprimez. Grâce à eux, je l'espère, saint 
Ignace, dont je porte le nom, m'obtiendra la faveur de ne 
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pas m'en rendre trop indigne... En attendant le jour marqué 
pour le commencement* de votre retraite, qui sera aussi celui 
de la visite pastorale, je vous bénis et je forme des vœux 
sincères, moi aussi, pour que vous retiriez de ces saints 
exercices les fruits les plus précieux..." Sept jours après 
(10 février), Monseigneur venait donc faire sa visite offi­
cielle. Il prêcha lui-même la retraite des sœurs d'abord et 
ensuite celle des novices. Il s'enquit avec soin de tout ce qui 
se faisait dans les divers offices et multiplia les bons avis 
et les sages conseils. "Rien n'échappait à son œil pénétrant, 
raconte l'annaliste, et l'on était heureux, clans la commu­
nauté, d'écouter les leçons qu'il donnait avec tant de chari­
té et de bonté." Le digne évêque s'astreignit même à exer­
cer les sœurs et les novices pour le chant et pour les céré­
monies. "Il s'occupait des moindres détails, dit encore l'an­
naliste, allant jusqu'à aider à transporter les tables au ré­
fectoire, afin qu'elles fussent disposées d'une façon plus 
convenable et plus avantageuse..." Quelques semaines plus 
tard, Monseigneur envoya, par écrit, les avis qu'il jugeait 
utile de donner, à Mère Saint-Joseph, pour qu'elle les com­
muniquât à la communauté. Il va sans dire qu'ils furent 
reçus, par toutes les soeurs et novices, avec le plus profond 
respect. 

C'est aussi à la fin de février 1864, que M. l'abbé Hu-
berdault fut nommé aumônier ou chapelain de la Miséricor­
de. Il succédait à plusieurs chanoines de l'évêché, qui 
avaient tour à tour rempli cette fonction, en même temps 
que celle de supérieur ecclésiastique, ainsi que nous l'avons 
vu au chapitre précédent. Mais lui, il n'était qu'aumônier ou 
chapelain. C'est M. le chanoine Hicks qui, à cette date de 
février 1864, succéda à M. le chanoine Paré en qualité de 
supérieur ecclésiastique, et cela pour jusqu'au mois d'octo­
bre 1870. 
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M. Gédéon-Ubald Huberdault était né à Saint-Lau­
rent, près Montréal, le 1er juillet 1823, et il avait été, après 
ses études à Sainte-Thérèse, ordonné à Montréal le 13 sep­
tembre 1846. Depuis dix-huit ans qu'il était prêtre, il avait 
occupé divers postes dans le diocèse, comme vicaire ou com­
me curé, ou encore à l'évêché, où il avait résidé de 1849 à 
1851, Puis, il était allé en mission au Chili et y avait établi 
une maison des Sœurs de la Providence (de Montréal). Il 
ne manquait pas d'expérience, par conséquent. C'était un 
homme intelligent, instruit, très actif, et d'un rare coup 
d'ceil, comme l'écrit M. Fournet, qui se mit vite au cou­
rant des règles et des traditions de l'institut'. Il devait pas­
ser deux ans à la Miséricorde et y rendre de signalés ser­
vices1. 

En avril 1864, la fondatrice de l'institut, Mère de la 
Nativité, décédait riche de travaux et de précieux mérites. 
Elle vivait dans l'ombre, dans le silence et dans les souffran­
ces, nos lecteurs le savent déjà, depuis des années- Elle avait 
70 ans accomplis et n'avait existé, depuis 1845, c'est-à-dire 
depuis dix-neuf ans, que pour son institut et rien que pour 
lui. Elle n'en avait jamais été la supérieure depuis qu'il 
avait été fondé canoniquement par le mandement épiscopal 
du 16 janvier 1848, mais, en plus d'un sens, elle n'avait pas 
cessé d'en être l'âme. L'auteur des Origines consacre tout 
un chapitre, le dernier du volume, à exposer ses belles et 
rares qualités : son amour de Dieu, sa charité envers le pro­
chain, son humilité, son esprit de pauvreté et de mortifica­
tion. Il est sûr qu'en aucun temps ses qualités ne brillèrent 

1. De 1866 à 1887, M. Huberdault fut curé à Chambly, à Saint-
Hubert, à Saint-Vincent-de-Paul (Montréal) et dans le diocèse d'Al-
bany, aux Etats-Unis. Il mourut le 2 octobre 1887. Ses restes mor­
tels ont été inhumés à Sainte-Thérèse, à l'ombre du séminaire où il 
avait étudié du temps du fondateur de cette maison, M. le curé Du-
charme. 
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davantage qu'au cours de ses dernières années, alors que 

les maux et les infirmités dont elle fut affligée firent de 

sa vie un long martyre. " J ' a i demandé au bon Dieu, con­

fiait-elle un jour à son infirmière, de m'accorder ici-bas la 

souffrance et de m'épargner le purgatoire dans l 'autre vie. 

Il m'a exaucée, que son saint nom en soit béni." C'était bien 

un purgatoire, en effet, qu'elle souffrait dans son corps et 

dans son âme. Ses j ambes appesanties lui refusaient tout 

service, l'hydropisie la gagnait de toutes parts, une toux 

opiniâtre et presque continuelle s'attachait à sa poitrine. A 

cause des circonstances, et parce que l'on était autour d'elle 

chargé de besognes qui réclamaient chacune de ses sœurs, 

on était obligé de la laisser seule, confinée dans une pauvre 

cellule. Elle était là, assez éloignée de la chapelle, privée 

souvent de la messe et même de la sainte communion. Et 

cela dura des mois et des mois! Au printemps de 1864, son 

état s 'aggrava. Elle ne s'en plaignit point, mais sourit à la 

mort. A un chanoine qui lui demandait s'il lui était pénible 

de mourir, elle répondit: "Oh! non, car j ' a i a f fa i re à un 

Dieu de miséricorde." M g r Bourget vint la voir plus d'u­

ne fois. Il lui administra l'extrême-onction. "Monseigneur, 

lui dit-elle, je suis désormais inutile à la communauté, lais­

sez-moi quitter cette terre d'exil." — " M a fille, attendez 

encore, repartit l'évêque, l'heure de Dieu n'est pas venue." 

Elle attendit. Même, un mieux sensible se produisit. Mais, 

ce n'était qu'une apparence. Après quelques semaines, M. 

l'aumônier Huberdault l'administra de nouveau. Avant de 

mourir, elle demanda qu'on réunît les sœurs autour d'elle et 

elle leur fit ses adieux. " J e vous conjure pour l 'amour de 

Dieu, leur dit-elle, d'observer strictement la règle de cette 

maison et de ne pas imiter l'indigne servante des pécheresses 

qui va vous quitter pour paraître devant le souverain juge. 

J 'emporte avec moi la douce espérance de vous revoir tou-
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tes au ciel." Monseigneur revint la voir le même jour . 

"Maintenant , lui dit-il, vous pouvez mour i r . . . " Il la bénit 

une dernière fois, lui demanda de veiller sur lui, lui dit au 

revoir au ciel, la pr iant de l'y at t i rer bientôt... "Non , Mon­

seigneur, je n 'en ferai rien, répondit-elle. Vous êtes encore 

nécessaire au bien du diocèse. Quand Dieu vous appellera, 

ce sera toujours assez tôt." Enf in , ce fut la dernière nuit. A 

2 heures du mat in , elle fit soudain un grand signe de croix, 

demanda qu 'on récite les litanies de la sainte Vierge, p ro­

nonça une fois encore l ' invocation " O mon Jé sus" et s'en­

dormit dans le Seigneur. C'était le mardi , 5 avril 1864. 

Sur sa tombe, M g r Bourget prononça une courte allocu­

tion. Tl évoqua les humbles commencements de l 'institut et 

exalta les ver tus de sa fondatrice. Il la compara à la femme 

forte des Ecr i tu res Saintes, insista sur sa générosité dans le 

sacrifice, dont ses dernières années de vie humble et cachée, 

sanctifiée par la souffrance, avaient constitué un si superbe 

couronnement. Bien des larmes coulèrent des yeux. Puis , 

comme pour tous les mortels, ce fut la séparation suprême 

et l ' inhumation dans le caveau primitif de l ' institut lequel, 

en 1879, subit un agrandissement qui nécessita un change­

ment de place pour ses restes vénérés. Nous avons, à la fin 

du chapitre premier de ce livre, donné une esquisse de la 

vie de Mère de la Nativi té et cité le por t ra i t que traçait 

d'elle, quinze ans après sa mort , M g r Bourget , qui l'a­

vait connue mieux que personne. Nous n 'avons pas à y re­

venir ici. Mais il nous plaît de rappeler, une fois de plus, 

pour ainsi dire au moment de sa mor t dans notre récit, ces 

belles paroles, qu'elle répétait souvent, qui résument en 

quelque sorte sa vie, et qui contiennent, sans doute, le meil­

leur éloge qui se puisse faire du but qu'elle s'était proposé 

dans sa fondation, comme aussi de ses t r a v a u x et de ses 

mérites : "Nous sommes des Sœurs de Miséricorde pour les 
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plus misérables et c'est envers les plus incorrigibles qu'il 

nous faut dépenser le plus de bonté." 

A l 'heure où Mère de la Nativi té qui t ta i t cette vie, pour 

aller recevoir au ciel, c'est notre espoir, la récompense due 

à ses labeurs et à ses peines, elle laissait après elle, t rente-

trois religieuses professes, onze novices et postulantes, pour 

continuer sa tâche magnif ique auprès des v ingt-s ix Made­

leines et autres personnes attachées à l ' inst i tut . P e n d a n t les 

dix-neuf ou vingt ans qui s'étaient écoulés depuis la fonda­

tion, on avai t accueilli ou recueilli, à la rue Sa in t -S imon, à 

la rue Wolfe, à la rue Sainte-Cather ine et à la rue Dorches-

ter, pas moins de deux mille deux cent so ixante-deux 

pénitentes. Quelle couronne de gloire, là-haut , pour la pieu­

se et zélée fondatrice ! 

Mère Saint-Joseph, déjà usée p a r les t r a v a u x et les 

privations quand elle avai t été élue supér ieure , ne jouissai t 

pas, nous l'avons dit, d 'une santé bien robuste . Elle n 'avait 

pas non plus, par tempérament , la hardiesse et la fermeté 

de l'ancienne supérieure, Mère de Chanta i . Aidée cependant 

des bons avis de celle-ci, qui était restée son assistante, et 

des autres sœurs conseillères, elle suppléait , par son zèle et 

son dévouement, à ce qui pouvait lui m a n q u e r par ailleurs, 

et, bénie maintenant sans doute du h a u t du ciel par la sain­

te et regrettée fondatrice, l 'œuvre des Soeurs de Misér icor­

de continuait de prospérer. 

M g r Bourget suivait toujours "ses chères filles" avec 

une attention paternelle, et il les visitait souvent. P lus sou­

vent encore, sachant que rien n'est plus for t i f iant pour le 

progrès des entreprises charitables que l 'union des âmes en 

Dieu, il les invitait à pr ier avec lui. E n leur ad res san t l'une 

de ses circulaires au clergé, à quelques temps de là, il écri­

vait, le 16 juin 1864, à Mère Saint -Joseph : ' " M a Révéren-
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de Mère — Quoique la circulaire ci-jointe soit destinée par­
ticulièrement au clergé, je me fais néanmoins un devoir de 
vous l'envoyer. Je veux par là vous engager toutes à redou­
bler de prières pour détourner de dessus nos têtes les fléaux 
de la colère de Dieu... Demandez aussi, avec moi, les béné­
dictions de ce Dieu tout-puissant sur la visite pastorale qui 
va commencer bientôt, sur les vacances des élèves des collè­
ges et des couvents qui approchent, sur la retraite de mes 
prêtres qui aura lieu au mois d'août... Faites aussi prier, aux 
mêmes intentions, toutes les personnes qui sont sous votre 
dépendance." 

A la fin de l'automne qui suivit la mort de la fonda­
trice, en 1864, Mgr l'évêque partit pour Rome, où l'appelaient 
plusieurs affaires importantes, et il prit avec lui comme 
compagnon de voyage M. Huberdault, le chapelain de la 
Miséricorde, que M. Lamarche, de l'évêché, futur chanoine 
et futur supérieur de l'institut, remplaça, pendant son absen­
ce, pour le service spirituel de la maison de la rue Dorches-
ter. C'est à dessein que Mgr Bourget avait choisi M. Hu­
berdault pour l'accompagner à Rome. En peu de mois, ce 
prêtre distingué avait su pénétrer l'esprit de l'institut, et, 
mieux que personne, il était en mesure de lui rendre té­
moignage et d'en parler pertinemment. Or, entre autres buts 
de son voyage. Monseigneur avait celui de faire étudier, les 
constitutions, qu'il avait lui-même données aux Sœurs de 
Miséricorde, par les Congrégations romaines, afin d'obte­
nir en leur faveur l'approbation du Saint-Siège. M. Huber­
dault l'y aida puissamment. Les cardinaux et les consulteurs 
de la Congrégation des Evêques et Réguliers, mis au cou­
rant, étudièrent donc ces constitutions, et, ainsi qu'il ad­
vient toujours, ils firent leurs observations et les consignè­
rent dans des mémoires sous forme de notes. Ces mémoi­
res ou ces notes furent envoyés par M. Huberdault à M. le 
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chanoine Hicks, supérieur ecclésiastique de l'institut, qui 

les communiqua à Mère Saint-Joseph et à son conseil. Inu­

tile d'ajouter que ces avis de Rome et ces modifications à 

adopter furent acceptés à la Miséricorde avec de grands 

sentiments de respect et dans un esprit de complète sou­

mission. Tout ce travail devait aboutir, peu après, sous 

l'administration de Mère Marie-de-la-Miséricorde, à un dé­

cret laudatif de la Sacrée Congrégation et à une approba­

tion temporaire, ad tempus, des constitutions de l'institut. 

Sous l'administration cle Mère Saint-Joseph, on eut, à 

la Miséricorde, trois cérémonies de profession religieuse: 

celle de Sœur Sainte-Angèle-de-Mérici, le 27 février 1864; 

celle de Sœur Saint-Zotique et de Sœur Marie-de-la-Nati-

vité, le 22 janvier 1865 ; et celle de Sœur Marie-de-la-

Croix, de Sœur Saint-Jean-Chrysostôme et de Sœur Saint-

André, le 18 décembre 1865. Sœur Sainte Angèle-de-Mérici 

(Marie-Sophronie Bibeau) était née, à Saint-François-du-

Lac, le 17 juin 1843, et elle était entrée au noviciat de la 

rue Dorchester le 22 novembre 1861. Sœur Saint-Zotique 

(Marie-Célina Nadeau) était née, à Saint-Césaire-de-Rou-

ville, le 22 juin 1845, et elle était entrée au noviciat le 31 

juillet 1863. Sœur Marie-de-la-Nativité (Marie Césarée 

Gosselin), qui reprenait en religion le nom de la fondatrice, 

était née, à Saint-Césaire-de-Rottville, le 24 septembre 

1841, et elle était entrée au noviciat .le 17 août 1863. Sœur 

Marie-de-la-Croix (Marie Paquin) était née, à l'Ile-Bizard, 

le 6 mars 1847, et elle était entrée au noviciat le 23 janvier 

1864. Sœur Saint-Jean-Chrysostôme (Marie-Eudoxie Lus-

sier), qui reprenait elle aussi en religion le nom d'une an­

cienne, était née, à Boucherville, le 2 0 septembre 1842, et 

elle était entrée au noviciat le 20 février 1864. Enfin Sœur 

Saint-André (Joséphine Provençal) était née, à Château-
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Richer, le 10 février 1834, et elle était entrée au noviciat le 
13 novembre 1862. 

Mgr Bourget étant revenu de Rome, avec son compa­
gnon de voyage, à l'automne de 1865, M. Huberdault reprit 
ses fonctions d'aumônier ou de chapelain à la Miséricorde 
et il les conserva jusqu'au mois de septembre 1866. On ver­
ra bientôt que, avec de bonnes intentions sans doute, il 
poussa son zèle à bien servir les intérêts de l'institut un peu 
trop loin peut-être, mais ce fut surtout dans les débuts de 
l'administration de Mère Marie-de-la-Miséricorde, qui suc­
céda, en juin 1866, comme supérieure, à Mère Saint-Joseph. 
Nous y viendrons en temps et lieu. 

"Mère Saint-Joseph, lisons-nous dans le petit cahier des 
biographies — auquel nous avons emprunté beaucoup poul­
ies notes que nous avons données sur les premières compa­
gnes de la fondatrice vers la fin du chapitre deuxième de ce 
livre—eut pendant trois ans le gouvernement de la com­
munauté. Cette charge lui était d'autant plus pénible que la 
maladie et les infirmités la retenaient souvent à l'infirme­
rie... Jusqu'à sa mort, elle conserva un jugement sûr et 
droit. Ses paroles étaient toujours marquées au coin de la 
sagesse. La bonté perçait dans tous ses actes, mais au besoin 
elle ne manquait ni d'énergie ni de fermeté..." 

Elue le 27 mai 1863, Mère Saint-Joseph devait termi­
ner son supériorat à la même date en 1866. Huit jours 
avant le terme fixé, dit la chronique, "elle se déposa de sa 
charge, comme le voulait alors la règle". Mais Mgr l'évê-
que étant à ce moment retenu par la maladie, les élections 
furent quelque peu retardées. Ce fut d'ailleurs M. le grand-
vicaire Truteau qui vint les présider, assisté de MM. La-
marche et Huberdault. Elles eurent lieu le 5 juin 1866 et 
donnèrent le résultat que voici : Mère Marie-de-la-Miséri-
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corde, supérieure; Mère Saint-Joseph, ass is tante ; Sœur 

Sainte-Agnès, maîtresse des novices; S œ u r Saint-Stanislas-

Kostka, dépositaire; Sœur Saint-Venant , maîtresse des Ma­

deleines ; Sœur Saint-François-Xavier , maîtresse des péni­

tentes; S œ u r Marie-du-Bon-Secours, maîtresse de la ma­

terni té ; Mère Sainte-Jeanne-de-Chantal , conseillère et char­

gée de la surveillance des bâtisses. Un j>eu })lus tard, comme 

d'après les instructions reçues de Rome les maîtresses des 

différents départements ne devaient plus faire par t ie du 

conseil d 'administration, M g r l'évêque ordonna l'élection 

de trois conseillères. Les sœurs maîtresses plus haut nom­

mées, Sainte-Agnès, Saint-Venant et Marie-du-Bon-Se-

cours, furent élues conseillères et on les remplaça au novi­

ciat et au "Madelon". 
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zouaves canadiens. — La maison de la rue Fullum. — Les Sceurs 
du Bon-Pasteur en prennent charge. •— Trois lettres de Mgr Bour­
get datées de Rome. — Le succès des quêtes. — M. Martineau 
remplace M. Martin. — M. Délinelle remplace M. Martineau. — 
M. le chanoine Lamarche supérieur. — Mort de M. Olivier Ber-
thelet. — Election du 2 octobre 1872. — Les professions de 1866 
à 1872. 

jgyj^jr^ERE Marie-de-la-Miséricorde (Marie Perras) 
^ S p ï était née à Saint-Constant-de-Laprairie, le 13 
fcfjffi$£|P mars 1838, elle était entrée au noviciat, à 17 ans, 
le 10 septembre 1855, et elle avait fait profession, avant 
même d'avoir atteint ses 19 ans, le 18 janvier 1857. Les an­
nales de l'institut ont conservé le souvenir d'une épreuve 
particulière par laquelle, étant encore novice et si jeune, 
Sœur Marie-de-la-Miséricorde dut passer. Les humilia­
tions auxquelles on était alors soumis au noviciat de la rue 
Dorchester, à cause surtout de l'extrême pauvreté où l'on se 
trouvait, avaient produit sur elle une impression très péni­
ble et elle songeait, paraît-il, à retourner dans le monde, 
quand Dieu la visita par une maladie. En quelques jours el­
le fut aux portes du tombeau, et on dut lui administrer 
les derniers sacrements. Par privilège, elle prononça condi-
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t ionnellement ses vceux, comme étant à l 'article de la mor t . 

Revenue à la santé, elle ne connut plus aucune hésitat ion et 

embrassa le pénible état de vie de la S œ u r de Miséricorde 

avec un zèle et un dévouement qui ne se dément i rent j a ­

mais. Elue maîtresse des pénitentes en 1863, elle s 'employa 

avec une généreuse a r d e u r à obtenir de M g r l'évêcjue pour 

ses chères repenties la faveur de constituer une classe dis­

tincte ayant ses exercices particuliers, son règlement à elle. 

Monseigneur, précisent les chroniques, avan t son dépar t 

pour Rome en 1864, fut contraint de lui dire un j ou r qu'el­

le aimait t r o p ses Madele ines et qu'elle semblait vouloir de­

vancer la volonté du b o n Dieu ! Mais ce détail même mon­

tre bien quelle était sa char i té et jusqu 'où elle voulait en­

courager à la vertu du repentir . 

Placée très j eune à la tête de l 'institut, elle eut tout de 

suite devant elle une rude tâche à remplir . Les construc­

tions dont nous avons par lé , si utiles pour ne pas dire si 

nécessaires à l 'œuvre, que Mère de Chanta i avait naguère 

entreprises, n 'avaient p a s pu être toutes payées immédiate­

ment. Mère Sa in t - Joseph , souvent malade, s'était t rouvée 

dans l'impossibilité de d iminuer notablement les dettes. E n 

six ans, car elle fut supér ieure de 1866 à 1872, Mère Mar ie -

de-la-Miséricorde, assistée en particulier par son économe, 

Sœur Saint-Stanis las , e t aussi par Mère de Chantai , tou­

jours active, réussit à p a y e r vingt mille piastres sur la dette 

générale. C'était beaucoup , étant donné les circonstances et 

le peu de ressources don t on disposait. 

Nombre d 'autres soucis d'ailleurs s ' imposaient à la 

jeune supérieure. Les m o i n s absorbants et les moins pénibles 

ne furent pas sans doute ceux qui lui furent occasionnés 

par certains changements à accepter dans le soin des mala­

des et dans la sépara t ion , en deux catégories plus dist inc-
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tes, des Madeleines et des pénitentes. La première réforme 
fut surtout poussée par M. Huberdault, et l'autre fut due 
en grande partie au zèle de M. Martin, qui lui succéda en 
1866. 

L'auteur du livre des Origines fait de M. Huberdault 
ce portrait, peut-être un peu chargé: '"Ardent et hardi, in­
différent au blâme et à la louange, d'une vue juste et d'une 
intention droite, mais peu temporisateur, ignorant l'art d'at­
tendre les occasions favorables et ne tenant pas assez comp­
te des hommes et des choses, M. Huberdault poussa aux 
réformes et aux améliorations avec une vivacité et une 
énergie qui en imposèrent aux volontés sans les gagner..." 
Jusque là, les sœurs étaient elles-mêmes les seules infir­
mières de leurs malades, car elles n'avaient guère pu.faire 
autrement depuis les commencements de l'institut. Revenu 
de Rome, où il s'était fortement inspiré et imprégné des 
traditions d'autrefois, si raisonnables, sur l'incompatibilité 
de certains soins à donner aux malades et l'état de vie des re­
ligieuses, M. Huberdault pressa les choses.pour qu'on en 
vînt, à la Miséricorde, à un changement sur ce point. Quel­
ques anciennes sœurs, voyant dans les coutumes en usage 
une sorte de condition essentielle à leur vocation spéciale, 
ne l'entendaient pas ainsi. Mgr Bourget lui-même aurait 
voulu procéder plus lentement. Mais M. l'aumônier, homme 
un peu tout d'une pièce, allait droit son chemin. "Monsei­
gneur, disait-il, est bien aise au fond de tout ce que je fais." 
La reforme s'effectua dans le sens qu'il désirait. Deux 
"consacrées", c'est-à-dire deux pénitentes qui, sans se sen­
tir la vocation pour devenir Madeleines, ne voulaient plus 
retourner dans le monde, furent chargées pour un temps de 
donner aux malades ces soins spéciaux et on s'occupa de 
former des gardes-malades pour l'avenir. Mme Perras, la 
mere de la supérieure, vint à cette époque demeurer à Tins-
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titut et elle ne contribua pas peu à ce travail de formation. 
Cette vertueuse dame, disons-le entre parenthèse, vécut une 
dizaine d'années à la Miséricorde et y mourut, à l'âge de 83 
ans, le 7 mars 1877. Il est certain que le changement dont 
nous parlons, voulu par Rome, était de sa nature très désira­
ble. Mais il ne se fit pas, surtout aussi rapidement, sans 
qu'il en résultât beaucoup de tracas et d'ennuis pour la su­
périeure et son conseil. 

Vers le même temps, à la suite de certains désordres 
produits par l'affluence des gens de l'extérieur à la cha­
pelle, M. Huberdault la fit temporairement fermer au pu­
blic. Dans le but de mieux tenir les religieuses éloignées du 
monde, il restreignit aussi le temps accordé aux visites 
qu'on recevait au parloir. Il voulut aller plus loin et faire 
d'autres changements aux règles établies. A la vérité, son 
zèle était bien un peu excessif. Mère Marie-de-la-Miséri-
corde dut finalement en appeler à l'évêque. Mgr Bourget 
pria le digne aumônier de tempérer son zèle et de ne pas 
toucher à ces saintes règles sans s'être entendu au préala­
ble avec l'autorité diocésaine. 

Le 2 septembre 1866, M. l'abbé Martin succédait, com­
me aumônier ou chapelain, à M. Huberdault qui s'en allait 
curé à Chambly. M. Célestin Martin, né à Saint-Remi-de-
Napierville le 24 janvier 1833, avait fait ses études chez les 
sulpiciens, à Montréal, et y avait été ordonné prêtre le 18 
décembre 1858. D'abord professeur au séminaire de Sain­
te-Thérèse trois ans (1858-1861), il avait ensuite été vicai­
re à Chambly cinq ans (1861-1866). Il avait 33 ans d'âge 
et comptait sept ans de sacerdoce quand il fut nommé à la 
Miséricorde. Disons tout de suite qu'il devait y passer qua­
tre ans (1866-1870), devenir ensuite curé à Saint-Alphonse 
(1870-1874), à Longue-Pointe (1874-1878), à Vaudreuil 
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(1878-1887), se retirer enfin, d'abord au Sault-au-Réeol-
let (1887 - 1890), puis à Montréal (1890 - 1894), où il dé­
céderait le 20 mars 1894. C'était, lui aussi, un très digne 
prêtre, zélé pour les âmes et des mieux doués pour le ma­
niement des affaires. Il rendit d'importants services à la 
communauté, en enseignant aux sœurs de la procure la te­
nue des livres. Désormais, en comptabilité, on eut plus de 
méthode et plus d'ordre, ce qui est toujours un profit. On 
admire aussi, écrit M. Fournet, comme un chef-d'œuvre 
du genre, le grand résumé (que l'on doit à M. Martin), 
sorte de registre général, où se trouvent consignés, avec 
clarté et brièveté, tous les renseignements désirables au su­
jet de chaque pénitente... Ajoutons que le nouvel aumônier 
devait, comme directeur des âmes, rendre des services en­
core plus précieux. Avant M. Huberdault, les chapelains de 
l'institut avaient toujours demeuré à l'évêché. M. Huber­
dault lui-même logeait à l'hospice Saint-Joseph. Pour M. 
Martin, on décida de construire une maison, sur le terrain 
de l'institut, rue Lagauchetière. En attendant qu'elle fût 
prête, il occupa deux pièces qu'on lui ménagea dans l'an­
cien chœur de la chapelle. 

En particulier, M. l'aumônier Martin s'occupa d'amé­
liorer la condition de l'intéressante catégorie des Madelei­
nes. Elles vivaient jusque là avec les pénitentes, sous des 
règles communes. Il en résultait plus d'un inconvénient. 
Mère Marie-de-la-Miséricorde le savait mieux que person­
ne, elle qui avait été leur maîtresse. Elle entra vite dans les 
vues du chapelain, si même elle ne les lui suggéra pas. Les 
Madeleines furent mises à part et formèrent une associa­
tion distincte. On ouvrit même un département pour les re­
cevoir. On les admit à faire des vœux temporaires et, dès 
1866, les vœux perpétuels leur furent permis. Cette oeuvre 
réussit très bien. Quand Mère Marie-de-la-Miséricorde 
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sortit de charge, en 1872, on comptait déjà vingt-deux Ma­
deleines. 

Ce développement régulier de l'œuvre essentielle de la 
maison obligea les sœurs à renoncer à quelques œuvres ac­
cessoires, dont on s'était occupé avec avantage, mais qu'on 
ne pouvait plus guère soutenir. Depuis quatre ou cinq ans, 
on avait reçu et hébergé de pauvres orphelines sans res­
sources. On plaça celles qu'on avait dans de bonnes famil­
les et on cessa d'en recevoir. Une autre œuvre fut également 
mise de côté. Quand les sœurs avaient quitté la "maison de 
la corporation", dont nous avons parlé, en 1860, une pieu­
se personne, Mlle Bissonnette, était venue s'y fixer et 
avait essayé d'y établir une œuvre de refuge. Sur le conseil 
de Mgr Bourget, les Sœurs de Miséricorde lui avaient, dans 
la mesure du possible, prêté leur concours. Mais l'œuvre ne 
réussit pas, et Melle Bissonnette dut renoncer à son charita­
ble projet. En 1866, les sœurs reçurent chez elles celles 
de ces pauvres personnes qui voulaient bien faire. Elles pri­
rent le nom de filles de Sainte-Thaïs et furent logées dans 
la maison Lacroix, rue Lagauchetière. Quant aux incorrigi­
bles, on les remit à l'autorité municipale, qui les interna 
dans la prison commune. Les filles de Sainte-Thaïs ont for­
mé le noyau, écrit M. Fournet, de la salle dite des "consa­
crées". 

C'est vers le même temps qu'on adopta, pour les reli­
gieuses, le costume qu'elles portent encore. L'ancien, expli­
que l'auteur du livre des Origines, avait l'inconvénient d'ê­
tre trop semblable à celui des Sœurs de l'Hôtel-Dieu, ce 
qui amenait quelquefois des méprises ennuyeuses. On rem­
plaça l'ancienne guimpe par une sorte de rabat blanc que 
forment les extrémités pendantes de la garniture qui en­
cadre la figure. Ce costume est de nos jours bien connu. 
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L'œuvre de la Miséricorde était ainsi en bonne voie de 
prospérité quand arriva de Rome l'heureuse nouvelle que 
le pape Pie IX, de si pieuse mémoire, sur la recommanda­
tion de l'évêque de Montréal, et après examen de la Con­
grégation des Evoques et Réguliers, avait, le 7 juin 1867, 
"approuvé et confirmé l'institut comme congrégation de 
vœux simples". Ce premier décret laudatif, accordé aux 
Sœurs de Miséricorde par l'autorité suprême de l'Eglise, il 
convient absolument d'en conserver le texte à l'histoire. Le 
voici, traduit en français, 

DECRET.—En l'année 1848, dans la ville de Mont­
réal, en Canada, fut érigé le pieux institut des Sœurs de Mi­
séricorde. Ces sœurs, outre leur propre sanctification, se 
proposent surtout de recevoir les femmes qui, ayant eu le 
malheur de tomber dans le péché, désirent revenir dans une 
meilleure vie, afin de les arracher par là pour toujours aux 
dangers du siècle. Elles font de plus les vœux simples or­
dinaires de pauvreté, chasteté et obéissance, et sont soumises 
à une supérieure générale. Déjà, dès l'année 1865, l'évêque 
de Montréal actuel, considérant que le pieux institut sus­
dit a, par le secours de Dieu, apporté un très grand avantage 
spirituel aux brebis confiées à ses soins, a supplié le Saint-
Siège de daigner approuver ses constitutions, lesquelles ayant 
été examinées, il fut ordonné d'y faire quelques amende­
ments. Or, tout dernièrement, les corrections qui avaient été 
ordonnées dans ces constitutions ayant été faites, le susdit 
évêque a transmis par son vicaire général, qui est venu à 
Rome, un exemplaire réformé de ces constitutions, en sup­
pliant ardemment Notre Très Saint Seigneur le pape Pie 
IX de ne pas dédaigner de combler de faveurs apostoliques 
le susdit pieux institut. Or, Sa Sainteté, dans l'audience ob­
tenue par le soussigné seigneur secrétaire de la Sacrée Con-
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grégation des Evêques et Réguliers, le 7 juin, en l'année 
1867, ayant égard aux recommandations de l'évêque sus­
nommé, a approuvé et confirmé le dit pieux institut com­
me congrégation de vœux simples sous le gouvernement d'u­
ne supérieure générale, sauf le droit des ordinaires (des evê­
ques) selon la forme des saints canons et des constitutions 
apostoliques, comme elle l'approuve et confirme par la te­
neur du présent décret, remettant à un temps plus oppor­
tun l'approbation des constitutions, au sujet desquelles elle 
a ordonné, en attendant, que quelques nouvelles observa­
tions fussent communiquées. 

Donné à Rome, dans la secrétairerie de la Sacrée Con­
grégation des Evêques et Réguliers, le 22 juin 1867.—-

(signé) card. QUAGLIA, Pref. — S. SVEGLIAT1, sec." 
L. f S. 

Ce décret, Mgr l'évêque de Montréal le communiqua 
officiellement à ses filles de la Miséricorde, à quelques mois 
de là, dans les termes suivants : "Nous soussigné, évêque de 
Montréal, attestons que la présente traduction est fidèle et 
conforme au décret dont l'original est en latin. — Ig. évê­
que de Montréal. — Montréal le 28 mars 1868." 

La bonne nouvelle que ce décret apportait à Mère de la 
Miséricorde et à ses filles leur avait cependant été connue 
dès le mois d'août précédent. En effet, dans une lettre de 
Mgr l'évêque, datée du 30 de ce mois (30 août 1867), nous 
lisons les lignes suivantes: "....J'ai le plaisir de vous infor­
mer que vos constitutions ont été louées à Rome et j 'en bé­
nis la mère des miséricordes (la sainte Vierge) qui vous a 
obtenu cette insigne faveur. Je n'aurais pas voulu mourir 
sans vous voir en bonne voie. Vous y êtes maintenant, puis­
que vos constitutions ont été jugées dignes d'éloge par le 
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vicaire de Jésus-Christ. Cette bonne nouvelle sera pour vo­
ire communauté un puissant motif de faire une fervente re­
traite, afin de pouvoir observer vos saintes règles plus fi­
dèlement que jamais et arriver ainsi à une haute perfec­
tion en ce monde et à un grand bonheur dans l'autre..." 

C'était là, on le comprend, un bel encouragement, pour 
les Sœurs de Miséricorde, à persévérer et à perfectionner 
leur œuvre. Elles n'y manquèrent pas. "Ce fut une joie im­
mense pour toutes les sœurs, écrit M. Fournet. Elles pou­
vaient travailler et se dévouer en paix! L'Eglise les approu­
vait. Dieu donc était bien avec elles! Plus que jamais l'ave­
nir leur apparaissait souriant. Elles s'y élançaient avec as­
surance et avec ardeur." 

C'est en février 1868 que, à l'appel de Mgr Bourget, 
nos zouaves canadiens partirent pour Rome, où ils allaient 
prendre rang dans les armées de Pie IX pour la défense des 
Etats Pontificaux. Les Sœurs de Miséricorde, comme au 
reste les autres communautés de Montréal, ne furent pas 
étrangères à ce mouvement. Elles prièrent d'abord pour les 
soldats du pape et, aussi, elles travaillèrent à leur confec­
tionner des habits. Le 22 février 1868, Mgr l'évêque leur 
écrivait: "Mes chères filles. — Vous vous êtes associées 
bien cordialement, comme on devait s'y attendre, au beau 
mouvement des zouaves canadiens... Il faut maintenant que 
ces jeunes soldats du pape se conduisent bien à Rome et 
ailleurs et que, pour cela, ils soient franchement des héros 
chrétiens... J'invite tous les fidèles du diocèse à prier à cette 
fin.... Vous vous joindrez naturellement à ce grand et har­
monieux concert de prières pour le succès de l'expédition... 
Je profite de l'occasion pour vous remercier d'avoir donné 
de votre temps et de vos peines pour aider à habiller les 
soldats qui s'en vont défendre l'Eglise et le pape..." 
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Au mois (le mai 1868, à la demande de M. le curé L a n -

glois, de Saint-Vincent-de-Panl (le Montréal , la communau­

té accepta de prendre charge, dans cette paroisse, d 'une mai ­

son de refuge, située sur la rue Ful lum, où l'on recevrai t 

les pauvres femmes qui sortaient de prison. Qua t re sœurs 

( 'Saint-Stanislas- Koslka, Sainte-Agnès, Sa in t -Venant et 

Sa in te -Cather ine) furent désignées pour cette mission que 

M. Lang lo i s avait lui-même placée sous le vocable de N o t r e -

D a m e de Bonsecours. A l'été de 1869, M. Huberdaul t , .l 'an­

cien chapelain, succéda à M. Langlois à Saint-Vincent-de-

Pau l . Il y eut, par la suite, quelques changements dans le 

personnel des sœurs à la rue Fullum. S œ u r Sa in t -François -

Xavier et Sœur Saint-Léonard, après S œ u r Saint -Stanis las , 

furent successivement supérieures à ce refuge. M. Ber the-

let, le bienfai teur accoutumé, aida beaucoup cette œuvre . O n 

eut aussi des pourparlers avec les autor i tés gouvernementa­

les (de Québec) pour l 'entretien des personnes qu 'on en­

verrai t p a r contrainte au refuge. E n m a r s 1870, les S œ u r s 

du Bon-Pas teur remplacèrent à la rue Fu l lum les S œ u r s de 

Misér icorde . Au cours de ces deux ans , la supérieure, M è r e 

Marie-dc-la-Miséricorcle eut beaucoup de t racas au sujet de 

ce refuge. L a correspondance qu'elle échangea avec les di­

verses autor i tés , et que nous venons de parcourir , mont re , 

chez cette jeune supérieure, de rares quali tés de sagesse et 

de prudence, de fermeté et de délicatesse, et, sur tout , d 'es­

pri t de foi et de soumission à la Providence . P e n d a n t ces 

v ing t -deux mois (1868-1870) , on avai t reçu à la rue F u l ­

lum, ou à la maison de la rue Dorchester , pour cette œu­

vre particulière d'assistance, pas moins de cent t rente-sept 

personnes qui sortaient de prison. 3 

1. M . l'abbé Bcaubien, clans Je précieux manuscrit dont nous avons 
déjà parlé, explique fort bien pourquoi et comment se fit ce change­
ment, à la rue Fullum, des Sœurs du Bon-Pasteur et des Sœurs de Mi -
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A la maison-mère non plus les soucis ne faisaient pas 

défaut . C'est en 1869 qu'on ouvri t une maison pour loger le 

chapelain, rue Lagauchet ière , et qu'on sépara, chez les Ma­

deleines, les approbanistes d'avec celles qu ' on avait admi­

ses aux vœux de dévotion. L 'œuvre des quêtes prenait heu­

reusement de l 'extension. On allait main tenan t tendre la 

ma in ju squ ' aux E ta l s -Unis et avec beaucoup de succès. Ce­

la permettai t d 'équil ibrer le budget, par ai l leurs si chargé. 

Se t rouvant à Rome, où il s'était rendu pour assister 

au concile du Vat ican , M g r Bourget écrivait, ie 16 octobre 

1869, à Mère Marie-de-la-Miséricorde, une lettre des plus 

encourageantes . 11 y est question de tous les événements que 

nous venons de rappeler. En voici quelques cour ts extraits : 

". . . .Ce que vous me dites, ma bonne Mère, de votre petit 

noviciat est tout à fait consolant, car avec peu on fait beau­

coup quand ce peu est bon et très-bon. D 'a i l leurs la divine 

Providence connaît votre besoin de sujets et elle saura bien 

vous en pourvoir à propos. U n e communau té fervente at t i­

re tout à elle... Ce que Dieu ga rde est bien gardé! . . . Je suis 

content d 'apprendre que votre chapelain ( M . Mar t in ) est 

chez lui dans vo t re maison de la rue Lagauchet ière . . . Il faut 

encore remercier la Providence qui, par le bon saint J o -

séricorde. M. le curé Langlois avait, pour cette œuvre de refuge, con­
tracté des dettes assez considérables. Son successeur à la cure de Saint-
Vinccnt-dc-PauI, M. Huberdault, accepta la position avec toutes ses 
charges. Pour se tirer d'embarras avec honneur, il s'adressa aux Sœurs 
du Bon-Pasteur et à leur zélé protecteur, M. Arraut, prêtre de Saint-
Sulpice. Celui-ci possédait quelques biens au soleil et il désirait beau­
coup voir progresser à Montréal les Sœurs du Bon-Pasteur, qui ve­
naient d'Angers, son propre pays. Cet excellent sulpicien entra dans 
Ses vues de M. Huberdault et M. le curé de Saint-Vincent entra dans 
les siennes. M. le grand-vicaire Truteau, qui administrait le diocèse 
pendant l'absence de Mgr Bourget en voyage à Rome, trouva l'occa­
sion heureuse pour régler une situation difficile. M. Arraut paya la 
dette contractée, pour le refuge.... et les Sœurs du Bon-Pasteur rempla­
cèrent les Sœurs de Miséricorde. 
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seph, vous a donné le moyen de faire face à ces dépenses 

extraordinaires , tout en faisant honneur à vos aut res obli­

gations.... Ce que Sœur Sainte-Anne a pu collecter à l'é­

t ranger (c 'est-à-dire a u x E ta t s -Un i s ) me remplit d 'étonne-

ment et me persuade de plus en plus que Dïeu veut votre 

œuvre.... Continuez à avoi r bien soin de vos Madeleines.. . 

E n se sanctifiant dans leur humble état de pénitence, de 

larmes et de componction, elles a t t i rent t rès cer tainement 

d 'abondantes bénédictions sur la c o m m u n a u t é et sur la vil­

le tout entière.... Votre maison de la misér icorde dans la 

paroisse de Saint-Vincent est uniquement fondée sur la 

Providence pour offr ir un por t de salut a u x pauvres per­

sonnes qui sortent de prison.. . Vous avez bien fait de con­

sentir aux propositions qui vous ont été faites ( p a r le gou­

vernement) de suspendre cette œuvre . Mais vous voyez que 

tout tourne pour le mieux.. . A u lieu d 'une bonne œuvre pour 

les âmes, il s'en fait deux!. . . Vous n 'avez pas à la vér i té la 

protection du gouvernement de la ter re , mais vous avez cel­

le du gouvernement du ciel, et vous verrez qu'elle est plus 

stable, plus sûre et plus avantageuse sous tous les rappor ts . . . " 

Pendan t ce temps et au milieu de toutes ces sollicitu­

des temporelles, que devenait , au spir i tuel , l 'esprit de la 

communauté? Une lettre encore de M g r Bourget , que Mère 

Marie-de-la-Miséricorde tenait au cou ran t naturellement, 

va nous le dire. Cettre lettre est datée de R o m e le 30 octo­

bre 1869. ". . . .Vous m'expr imez, m a bonne Mère , la joie que 

vous a causé le renouvellement de vo t re c o m m u n a u t é à la 

suite de la retraite que vous a prêchée le P è r e L a g i e r (des 

Oblats) . . . . Je prends une large par t à cette joie, car rien n'é­

gale l ' intérêt que je por te à votre c o m m u n a u t é qui, p o u r être 

jeune encore, fait pour tan t des œuvres bien chères au cœur 

de Notre-Seigneur. . . . Ma in tenan t que tou t paraî t aller pour 
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le mieux, profitez-en pour réformer ce qui ne serait pas en­
core parfaitement suivant la règle et pour consolider le bien 
déjà si iicurcusement commencé... Travaillez plus sérieuse­
ment que jamais à être bonnes et miséricordieuses envers 
les âmes les plus pécheresses, les plus misérables et les plus 
abandonnées.... C'est le vœu que je forme pour vos sœurs 
et pour vous en tout temps, mais surtout en ce jour où je 
complète ma 70ème année d'âge (Mgr Bourget était né le 
30 octobre 1799)... Je ne puis plus compter sur de longues 
années et il me faut songer plus sérieusement à mourir... 
Or, l'une de mes consolations, en quittant c e monde, ce sera 
de laisser votre communauté parfaitement organisée... En at­
tendant, priez et faites prier pour moi..." 

Le 16 avril 1870, de Rome toujours, Mgr Bourget écri­
vait encore ces lignes que nous tenons à citer: "...Vous 
m'apprenez, par votre lettre du 24 mars, ma bonne Mère, 
que vous n'êtes plus à la rue Fullum et que vous y avez été 
remplacées par les religieuses du Bon-Pasteur.. Comme 
vous, je vois en tout cela le doigt de la divine Providence et 
j'aime à croire que tout tournera au plus grand bien des 
âmes et au plus grand avantage de votre communauté... Il 
y a là pour vous, je le comprends, un contre-temps et une 
épreuve... N'importe! La grâce triomphera et Dieu sera 
glorifié! Que pouvons-nous désirer de mieux?... Je suis 
heureux de constater avec quel courage et quel succès votre 
• Sœur Sainte-Anne continue sa collecte aux Etats-Unis. Il 
y a là une preuve sans réplique que Dieu ne saurait rien 
refuser aux âmes dévouées qui ne lui refusent rien et qui se 
sacrifient pour sa gloire..." 

Ces quêtes dont parle Mgr l'évêque, qui se faisaient 
dans le Haut-Canada et aux Etats-Unis, jointes à celles 
du Bas-Canada (comme on disait en ce temps-là), donné-
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rent $1,569.00 en 1868, $1,891.00 en 1869 et $3,095.00 en 

1870. 

Le 5 octobre 1870, M. Martin quittait son poste d'au­
mônier ou de chapelain à la Miséricorde et il était rempla­
cé par M. Martineau, qui ne passa qu'un an à la Miséricor­
de et y fut lui-même remplacé par M. Délinelle le 24 septem­
bre 1871. En octobre 1870 également, M. le chanoine La-
marche, de Févêché, fut nommé supérieur ecclésiastique de 
l'institut à la place de M. le chanoine Hicks. 

M. l'abbé Alexis-Jossé Martineau, né à l'Assomption 
le 1er juin 1816, avait été ordonné prêtre à Montréal le 4 
juin 1843. D'abord vicaire à Rigaud trois ans (1843-1846), 
il avait ensuite été le premier curé de Sainte-Marthe et y 
avait séjourné dix ans (1846-1856). De là, il était passé à 
la cure de Saint-Urbain (Châteauguay), qu'il avait égale­
ment administrée dix ans (1856-1866). De 1866 à 1870, il 
avait été aumônier ou chapelain au couvent des Sœurs des 
Saints Noms de Jésus et de Marie à Longueuil. Après une 
année à la Miséricorde (1870-1871), il retourna au couvent 
de Longueuil pour trois ans (1871-1874), passa à l'aumône-
rie du Bon-Pasteur à Montréal, où il fut trois ans (1874-
1877), et revint encore au couvent de Longueuil pour six 
ans (1877-1883). Il se retira à Montréal en 1883 et y mou­
rut le 18 octobre 1884. Pieux, discret et dévoué, c'était un 
aumônier très digne, ainsi que l'indiquent les longues an­
nées pendant lesquelles il exerça le saint ministère dans les 
communautés. A la Miséricorde, il fit beaucoup de bien. 

Son successeur, M. l'abbé Joseph-Zéphirin Délinelle, 
était, lui aussi, un modèle d'aumônier, et il le fut presque 
toute sa vie de prêtre, laquelle dura quarante-huit ans. Il 
était né à Montréal, le 15 juin 1832, avait étudié chez les 
sulpiciens, dans sa ville natale, et y avait aussi été ordonné 
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prêtre le 26 août 1860. A deux reprises, de 1860 à 1867, 
puis, vingt ans plus tard, de 1886 à 1888, il fut professeur 
ou directeur au séminaire de Sainte-Thérèse. Le reste du 
temps, de 1867 à 1886, puis de 1888 à 1901, il fut aumônier 
ou chapelain dans diverses communautés, au Bon-Pasteur, 
au Sacré-Cœur ou ailleurs. De 1871 à 1874, il le fut à la 
Miséricorde. Il rendit partout, notamment chez les sœurs 
de la rue Dorchester, de précieux services. Il mourut à l'au-
mônerie du Bon-Pasteur, où il vivait retiré depuis 1901, le 
4 novembre 1908. On a écrit, au lendemain de sa mort, ces 
lignes, que nous croyons fort justes. "Petit de taille, très 
mince aussi, la tête toujours droite, quand il remplissait à 
75 ans les fonctions de servant de messe, ce qu'il aimait et 
faisait volontiers, on aurait cru, à le voir, que c'était bien 
encore un enfant de choeur, si sa tête n'eût été si blanche et 
si sa voix n'eût été plutôt forte et basse. Ce qui est sûr, 
c'est qu'il garda, les trois quarts de siècle qu'il vécut, quel­
que chose de la bonne simplicité et de la douceur aimable 
d'un enfant, mais d'un enfant, cela s'entend, qui est bon et 
doux. Il n'aurait pas fallu s'imaginer, par exemple, qu'il ne 
tenait pas à ses idées et à ses principes. Nul ne fut plus fer­
me que lui. Seulement sa fermeté ne fut jamais bruyante." 2 

M. le chanoine Lamarche 3 fut, lui, supérieur ecclésias­
tique jusqu'en 1874. Son expérience et son dévouement fu­
rent bien utiles aux Sœurs de Miséricorde. Les vieux pa­
rents de M. Lamarche possédaient une ferme à Sainte-
Anne-du-Bout-de-l'Ile. Les Soeurs de Miséricorde pensèrent 
bien faire en louant cette ferme, à l'été de 1871, pour se 
créer quelques revenus en l'exploitant. Mais cet essai n'eut 

2. Voir la notice biographique de M. Dél inel le dans la Semaine 
Religieuse de Montréal , 23 novembre 1908. 

3. Voir, au sujet de M. Lamarche, la note 6 au chapitre III. 
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pas les résultats qu'on en avait espérés, et on y renonça 
après une année. Cette tentative montre toutefois que l'es­
prit d'initiative ne faisait pas défaut à Mère Marie-de-la-
Miséricorde et à son conseil. 

Le 25 septembre 1872, le grand bienfaiteur de l'insti­

tut, son pourvoyeur de la première heure et de toujours, 

M. Olivier Berthelet, mourait à Montréal, à l'âge de 74 ans. 

"Ami de toutes les bonnes œuvres, lisons-nous dans les an­

nales de la maison de la rue Djorchester, M. Berthelet sa­

vait leur faire une large part des richesses que le ciel lui 

avait départies... La communauté lui est redevable de vingt 

mille piastres qu'il nous a données tant pour nos bâtisses 

que pour nos différentes réparations, sans compter bien des 

petits dons et une quantité de meubles." Une notice publiée 

au lendemain de la mort de cet ami de la charité proclame, 

en un style un peu sole::nel, ses remarquables mérites : "Le 

bruit de la mort de M. Olivier Berthelet, dit-elle, éclate sur 

la ville comme une calamité publique. Chacun se sent frappé 

par une telle perte et toutes les familles, grandes ou petites, 

riches ou pauvres, sont dans le deuil. Car, il n'y a personne, 

dans toute la cité, à qui cet homme n'ait fait du bien. Ceux 

qui, ayant le pain matériel en abondance, n'avaient pas be­

soin de ses aumônes recevaient de sa vie de citoyen et de 

chrétien exemplaire les lumières qui édifient et rendent 

meilleur.'' M. Fournet écrit plus simplement: "Sa mort fut 

l'écho fidèle de sa vie de dévouement et de charité. Les re­

ligieuses de la Miséricorde le pleurèrent comme un ami et 

comme un père. Les services qu'il leur avait rendus depuis 

plus de vingt-cinq ans sont de ceux dont Dieu seul peut être 

le juste rémunérateur. Sa mémoire restera à jamais, chez 

elles, en bénédiction." 
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Depuis le décret romain de juin 1867, Mgr Bourget te­
nait à ce qu'on observât à la lettre les constitutions qu'il 
avait lui-même données à l'institut et que l'autorité suprême 
avait au moins partiellement approuvées, tout en y apportant 
quelques modifications. Les six ans d'administration de 
Mère Marie-de-la-Miséricorde, élue le 5 juin 1866, étaient 
expirés. Il fallait procéder à des élections régulières, et il se 
trouvait que la supérieure en charge, née en mars 1838, n'a­
vait que 34 ans d'âge. Or, les constitutions exigeaient 35 
ans révolus. "Le 1er octobre 1872, racontent les annales, 
Monseigneur vint parler à la communauté. Il lut le décret 
d'approbation de l'institut et exprima toute sa joie de nous 
voir ainsi approuvées par le Saint-Siège. Il ajouta qu'il fal­
lait être fidèle aux moindres règles et ne voulut pas accor­
der de dispense d'âge pour l'élection de la supérieure. "Com­
me c'est la dernière fois, dit-il, je pense, que je préside vos 
élections, je tiens à ce qu'elles se fassent conformément à 
vos constitutions. Je n'ai pas le pouvoir de donner des dis­
penses d'âge." Cela déconcerta un certain nombre de sœurs, 
et l'on fit des instances auprès de Monseigneur, mais tout 
fut inutile...." Le lendemain, 2 octobre, Mgr l'évêque pré­
sidait les élections, assisté de MM. Lamarche et Délinelle. 
Elles donnèrent le résultat suivant : Mère Sainte-Rose-de-
Lima, supérieure, Sœur Sainte-Anne, assistante; Mère Ma­
rie-de-la-Miséricorde, dépositaire; Mère Saint-Joseph, Mè­
re Sainte-Jeanne-de-Chantal, Sœur Marie-du-Bon-Secours 
et Sœur Sainte-Agnès, conseillères. "Quand Monseigneur 
confirma la nouvelle supérieure, ajoutent les annales, il le­
va les yeux vers le ciel et il parla avec tant d'onction et de 
piété, en la bénissant, que nous croyions voir le ciel s'ou­
vrir et la grâce descendre avec abondance sur la nouvelle 
élue... Quelles étaient belles et touchantes les paroles qu'il 
nous adressa! Nous en étions toutes vivement pénétrées et 
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elles ne furent pas sans nous inspirer une profonde estime 
pour les choses de notre sainte religion.''' 

Sous l'administration de Mère Marie-de-la-Miséricor-
de, de 1866 à 1872, on eut, à la rue Dorchester, neuf céré­
monies de profession: le 21 août 1866, celle de Sœur Marie-
du-Sacré-Cœur (Anastasie Paquin, de l'Ile-Bizard) ; le 24 
septembre 1868, celle des Sœurs Sainte-Pélagie (Eugénie 
Lemieux, de Saint-Constant), Sainte-Marguerite-de-Corto-
ne (Marie-Emélie Bibeau, de Saint-François-du-Lac), 
Sainte-Marie-Madeleine (Elmire Normandin, de Saint-
Albans), Saint-Camille-de-Lellis (Marie-Célanire Longtin, 
de Saint-Constant) ; le 7 avril 1869, celle des Sœurs Saint-
Josaphat (Marguerite Longtin, de Saint-Constant), Saint-
Léonard-de-Port-Maurice (Marie-Louise Lussier, de Bou-
cherville) ; le 22 mai 1869, celte de Sœur Sainte-Germaine 
(Virginie Narbonne, de Longueuil) ; le 3 mai 1870, celle 
des Sœurs Saint-Paul (Marie-Elmire Lessard, de Saint-
Jude), Saint-Célestin (Marie-Adélia Beffre, de Saint-
Constant), Saint-Bernard (Joséphine Giroux, de Saint-
Valentin) ; le 15 janvier 1871, celle de Sœur Sainte-Ger-
trude (Marie-Ursule Goyette, de Longueuil) ; le 14 janvier 
1872, celle de Sœur Saint-Michel-Archange (Mary Cadden, 
d'Irlande); le. 22 mai 1872, celle de Sœur Sainte-Emélie 
(Marie-Sophie Rioux, de Trois-Pistoles) ; le 24 septembre 
1872, celle de Sœur Sainte-Agathe (Marie-Véronique Des­
chênes, de Sainte-Elisabeth). 

A la fin de 1872, les sœurs étaient au nombre de cin­
quante-six, on comptait dix novices et le nombre des péni­
tentes dans l'année avait atteint le chiffre de 323. (Livre des 
Origines, page 148). 
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Administration de Mère Sainte-Rose-de-Lima 

(1872-1877) 

Sommaire. — Mère Sainte-Rose-de-Lima devient supérieure de l'insti­
tut. — Préc i s de sa vie et de sa carrière. — Son gouvernement 
pendant quatre ans. — Les noces d'or de M g r Bourget. — L'œu­
vre des quêtes. — Construction de l'aile ouest de la maison de la 
Miséricorde rue Dorchester. — Le 25ème de la première profes­
sion. — M. le chanoine Séguin est nommé supérieur ecclésiasti­
que. — M. Paré devient aumônier à la place de M. Délinelle. — 
Mgr Fabre coadjuteur. — Leçons prises à l 'Hôtel-Dieu. — Béné­
diction de l'aile ouest. — Le livre des constitutions. — Mort de 
Mère Sainte-Jeanne-de-Chantal . — Election d'une conseillère. — 
Mort de Mère Sainte-Rose-de-Lima. — Les professions de 1872 à 
1877. — Les élections du 26 avril 1877. 

( qi^yj^ÊRE Sainte-Rose-de-Lima, dans le monde Marie-
\j®M/m Edesse Dufresne, était née à Saint-Aimé-de-Ri-
j3j>\̂ j[l chelieu le 14 avril 1837. Venue au noviciat de la 
rue Dorchester le 14 septembre 1858, elle avait fait profes­
sion le 28 mars 1860. Elle avait donc, en 1872, 35 ans d'â­
ge et 12 ans de profession. Ayant perdu sa mère toute jeu­
ne, elle avait dû, chez elle, prendre la direction de la mai­
son. Cela pourtant ne l'avait pas empêchée de passer quel­
que temps dans un pensionnat. Quand sa sœur cadette fut 
en état de la remplacer au foyer paternel, elle dit adieu au 
monde et s'en vint à la Miséricorde. Elle avait alors 21 
ans. Quoique faible et délicate de constitution, elle s'acquitta 
toujours, novice ou jeune professe, avec zèle, des tâches 
qu'on lui confia. Elle fut chargée pendant plusieurs années 
du soin des pénitentes, puis elle fut nommée infirmière des 
sœurs. Elle était à ce dernier emploi lors de son élection 
comme supérieure, le 2 octobre 1872. 



138 LES SŒURS DE MISÉRICORDE 

Elle ne s'attendait guère, si l'on en croit la tradition, 

ayant vécu jusque là plutôt clans l'ombre, au redoutable hon­

neur de la supériorité. Mais elle se soumit à la volonté de 

Dieu et, pendant ses quatre ans d'administration, elle se 

montra ferme et énergique. Elle tint à l'observance des 

saintes règles et n'accorda que difficilement des permis­

sions pour les sorties et pour le parloir. D'ailleurs, elle don­

nait elle-même l'exemple en tout, ce qui constitue toujours la 

meilleure des directions. 

Mère Sainte-Rose et le nouveau conseil étaient à peine 

en fonction que, le 16 octobre 1872, on eut la joie, à la Mi­

séricorde, comme au reste dans tout le diocèse, de fêter les 

noces d'or sacerdotales du vénéré fondateur, Mgr Bourget 

(il avait été ordonné prêtre le 30 novembre 1 8 2 2 ) . Monsei­

gneur vint à la communauté, où tout le personnel de la mai­

son se trouvait réuni. Il était accompagné de M. le chanoine 

Dufresne, de M. le chanoine Lamarche, de M. l'aumônier 

Délinelle et des Pères Oblats Antoine et Lagier. Après un 

chant de bienvenue, on présenta à Sa Grandeur une adresse 

et "un bouquet de pièces d'or" ( $ 1 2 5 . 0 0 ) . Aux félicitations 

et aux vœux qu'on lui offrait, le vénérable évèque répondit 

avec son bonheur accoutumé. Il insista sur les consolations 

qui lui venaient de l'institut lui-même. Les annales ont con­

servé un modeste résumé de son allocution. "Votre œuvre, 

dit-il aux filles de Mère de la Nativité, est, dans mon dio­

cèse, l'une de celles qui me tiennent le plus au cœur. Elle est 

l'œuvre de Dieu par excellence. Elle a paru dans les com­

mencements frappée de stérilité. Mais vous avez entendu 

cette parole de Notre-Seigneur : "Ne craignez point, petit 

troupeau, car il a plu à votre père céleste de vous donner 

un royaume." Ce royaume, c'est le développement de votre 

institut, ou encore ce sont les âmes que vous ramenez dans 
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le bon chemin au prix de beaucoup de sacrifices. Je me suis 

sans doute occupé de votre œuvre, mais le travail, la peine 

et la souffrance ont surtout été pour vous... Que d'âmes se 

sont régénérées dans cette sainte maison!..." Peu après, 

Monseigneur ajoutait : "Je n'étais pas sans inquiétude pour 

l'avenir à votre sujet... Dieu lui-même m'en a tiré. J'avais 

envoyé vos constitutions à Rome pour les faire reviser. Je 

ne demandais pas et je n'aurais pas osé demander l'appro­

bation de l'institut. Quelle ne fut pas ma surprise lorsque, 

recevant ces constitutions revues et corrigées, je reçus en 

même temps l'approbation de votre institut par la cour de 

Rome. Je vis là une protection toute particulière de la divi­

ne Providence. Maintenant, je suis tranquille sur le sort de 

votre communauté. Après ma mort, on continuera à la fa­

voriser, puisque Rome a daigné l'approuver." Ces belles pa­

roles appartiennent de droit à l'histoire. Dans tout le dio­

cèse, certes, les noces d'or du grand évêque Bourget furent 

une occasion de joie et laissèrent dans les cœurs de précieux 

souvenirs. Nulle part plus et mieux qu'à la Miséricorde cet­

te joie ne fut profonde et ces souvenirs ne doivent rester 

durables. 

L'œuvre des quêtes, déjà prospère, on l'a vu, sous l'ad­
ministration précédente, prit encore de l'extension sous cel­
le de Mère Sainte-Rose. On était allé quêter déjà à Ottawa 
et à Portland. En 1873, on alla à Toronto et à New-York, 
et, l'année d'après, à Kingston, à Springfield et jusqu'à San 
Francisco. On collecta ainsi, par année, jusqu'à $4,000.00 
et $5,000.00. De telle sorte que, en 1874, on se trouva en 
état d'entreprendre la construction d'une aile considérable 
à l'extrémité ouest du corps de bâtiment édifié sur la rue 
Dorchester, quinze ans auparavant, par M. Berthelet. 
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Mère Sainte-Rose n'était supérieure que depuis trois 

ans, quand, le 16 janvier 1873, on célébra le vingt-cinquième 

anniversaire de la première profession ( 1 6 janvier 1848) . 

Ce fut une douce et belle fête de famille, que M. le supérieur, 

le chanoine Lamarche, vint présider. On s'y prépara par un 

pieux triduum, que prêcha le Père Vandenberghe, provin­

cial des Oblats. La fête coïncidait avec la clôture de la re­

traite annuelle des sœurs du noviciat et il y eut une cérémo­

nie de profession (celle de Sœur Sainte-Germaine-Cousin). 

Le Père Lagier, des Oblats, donna le sermon de circonstan­

ce. Des huit professes de 1848, cinq survivaient encore. El­

les renouvelèrent leurs vœux entre les mains de M. le supé­

rieur. Le Père prédicateur parla avec émotion des humbles 

débuts de l'œuvre et il rappela éloquemment ce que sont les 

avantages et les grandeurs de la vie religieuse. On imagine 

aisément avec quels sentiments de bonheur les jubilaires 

surtout I'ecoutèrent. Que de souvenirs se pressaient dans 

leur esprit! Vingt-cinq ans, c'est peu de chose dans la vie 

d'un institut, mais c'est beaucoup dans une vie humaine. 

Les fondatrices survivantes bénissaient Dieu de s'être servi 

d'elles pour créer une œuvre dont elles comprenaient mieux 

que jamais l'importance. C'était leur conviction qu'elles-mê­

mes n'étaient que peu de chose, mais l'institut faisait du 

bien, elles le sentaient profondément. E t c'était déjà une 

récompense de leurs privations et de leurs sacrifices, en at­

tendant, le Père Lagier le leur promit, celle que Dieu leur 

réservait au ciel. 

Le 1er janvier 1874, M. le chanoine Séguin succédait, 

comme supérieur ecclésiastique, à M. le chanoine Lamarche, 

et, le 16 septembre 1874, M. Louis-Hubert Paré rempla­

çait M. Délinelle comme aumônier ou chapelain. Né à Ri-

gaud le 13 décembre 1827, M. Joseph Séguin avait été 
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ordonné prêtre à Montréal le 3 août 1851. Après deux ans 
de vicariat à Vaudreuil, il avait été curé à Saint-Louis-de-
Gonzague onze ans (1854-1864) et à Verchères neuf ans 
(1864-1873). En 1873, il avait été appelé à l'évêché et était 
devenu chanoine et archidiacre. En 1877, il devait retour­
ner comme curé à Verchères, être nommé chanoine hono­
raire en 1891 et mourir enfin, à Verchères, le 19 juillet de 
cette même année 1891. M. Louis-Hubert Paré, né à 
Montréal le 15 janvier 1845 et ordonné prêtre à Montréal 
le 22 novembre 1868, avait été vicaire aux Cèdres depuis 
cinq ou six ans (1869-1874). Il devait passer trois ans à 
l'aumôneric de la Miséricorde. Comme ses prédécesseurs, 
M. Parc se montra toujours très zélé et très dévoué à l'œu­
vre. Ce digne prêtre mourut à Montréal le 6 octobre 1883. 

En 1873, le Saint-Siège avait donné un coadjuteur à 
Mgr Bourget dans la personne de Mgr Fabre, qui devait lui 
succéder en 1876. Né à Montréal le 28 février 1827 et or­
donné prêtre, après ses études à Saint-Hyacinthe et à Issy 
(en France), à Montréal également, le 23 février 1850, 
Mgr Edouard-Charles Fabre, élu évêque de Gratianopolis 
et coadjuteur de Mgr Bourget le 1er avril 1873, fut sacré, à 
Montréal encore, par Mgr Taschereau, dans l'église du Gé-
su, le 1er mai de cette même année. Il devait succéder à Mgr 
Bourget, démissionnaire, le 11 mai 1876, administrer le dio­
cèse vingt ans, devenir archevêque en juin 1886 et mourir, 
à Montréal toujours, le 30 décembre 1896. Esprit éminem­
ment pratique, plein de tact et prévoyant, d'une persévé­
rance dans ses vues et d'une ténacité dans ses actes vrai­
ment rares, Mgr Fabre, a-t-on dit, était surtout bon. On a 
rapporté cette parole de Léon XII I à son sujet : "Il ne faut 
pas lui faire de peine, c'est la bonté même." Cette bonté, les 
Sœurs de Miséricorde devaient, plus d'une fois, en sentir 
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les bienfaisants et salutaires effets, nous aurons occasion 

de le constater. Le 14 mai 1873, le nouvel évêque-coadjutetir 

faisait, à l ' institut de la rue Dorchester , sa première vi­

site. On le reçut avec le respect dû à sa haute dignité. 

Au cours des années 1874 et 1875, quelques sœurs al­

lèrent étudier, au secrétariat et à la p rocure de l 'Hôtel-

Dieu, la manière de bien tenir les archives. 

Les constructions de l'aile ouest commencées en 1874, 

et effectuées à l'aide des quêtes dont nous avons parlé et des 

souscriptions de quelques amis dévoués, comme par exem­

ple M. le chevalier LaRocque , le gendre de M. Berthelet, 

furent achevées à la fin de l 'hiver de 1875-1876. Le 8 avril 

de cette dernière année, M g r Bourget v int bénir ce nouvel 

édifice. 

Le même jour , le vénérable évêque, qui était sur le point 

de quitter l 'administration du diocèse (le 11 mai su ivan t ) 

eut la consolation de dis t r ibuer à ses chères filles, après 

l 'avoir bénit, le livre de leurs const i tut ions. Mère Sa in te-Ro­

se, en effet, venait de le faire impr imer , avec une par t ie du 

cérémonial des sœurs. "Ce livre de vos const i tut ions, dit 

Monseigneur en le remet tant à chacune de ses filles, est un 

volume bien simple en apparence, mais vous devez le consi­

dérer comme un livre de vie. E n le recevant , baisez-le avec 

respect, parce qu'il vous manifeste la volonté de Dieu. Après 

le Nouveau Testament, il n 'est pas de livre qui doive être 

plus cher à vos cœurs ." 

Quelques jours plus tard, le 23 avril 1876, l 'ancienne 

supérieure, Mère Sainte-Jeanne-de-Chantal , passai t de ce 

monde au séjour de l 'éternité. Elle ava i t 76 ans d 'âge et 28 

de vie religieuse. Ju squ ' à sa mort , elle avai t continué de 

faire part ie du conseil. N o u s avons vu tou t le bien qu'a­

vait accompli cette première supér ieure de l ' insti tut, pen-
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dant ses quùue ans d'administration, de 1848 à 1863. Elle 
passa ses derniers jours dans la souffrance, comme la fon­
datrice, l'acceptant avec un grand esprit de foi et de résigna­
tion, Son service fut chanté par l'un de ses cousins, M. l'ab­
bé Joseph Malo, missionnaire en Orégon. Mgr le coadju-
teur pjésidait à i'absoute et dix-sept prêtres assistaient au 
chœur. 

Le 6 juin (1876), Mgr Bourget, désormais démission­
naire, venait présider à l'élection d'une conseillère en rem­
placement de Mère de Chantai. Ce fut Sœur Saint-Ignace 
qui fut éine. C'est le dernier acte officiel du vénérable évê-
que dont les annales de l'institut fassent mention. A partir 
de cette époque de juin 1876, et jusqu'à sa mort, qui arriva 
neuf ans plus tard, le 8 juin 1885, le vénéré fondateur ne 
devait plus faire que de rares et courtes apparitions au mi­
lieu de ses filles. "Mais, ajoute M. Fournct, son cœur ne 
les délaisserait pas. 11 saurait encore leur écrire, leur don­
ner des conseils, les accueillir avec une bonté toute paternelle 
quand eîics iraient le visiter dans sa retraite (au Sault-au-
Récollct) et surtout prier pour le succès de leur œuvre et la 
sanctification de leurs âmes." 

Mère Sainte-Rose-de-Lima ne devait pas voir le terme 
de ses six années régulières d'administration. Quatre ans 
fqirès son élection, en septembre 1876 (le 17), elle tombait 
malade pour ne plus se relever. Elle n'avait pourtant que 39 
ans d'âge. Les travaux et les sollicitudes inhérentes à sa 
charge l'avaient vite usée. Elle était d'ailleurs faible de cons­
titution et de tempérament nerveux. Sa maladie se prolon­
gea tout l'hiver. Mgr Fabre, qui avait fait sa première visi­
te comme évêque de Montréal à l'institut le 7 octobre, auto­
risa, par une lettre en date du 20 janvier 1877, l'assistante, 
Sœur Sainte-Anne, à gouverner la communauté pendant la 
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maladie de la supérieure. Après de longues souffrances, qui 
donnèrent à ses sœurs l'occasion de s'édifier au spectacle de 
sa patience et de sa force d'âme, Mère Sainte-Rose mourut 
le 30 mars 1877. 

"Quelques jours avant sa mort, raconte l'auteur du li­
vre des Origines, elle fit venir ses sœurs autour de son lit, 
leur demanda pardon de la peine qu'elle avait pu leur causer 
dans l'exercice de sa charge et des manquements dont elle 
aurait pu se rendre elle-même coupable. Elle leur recomman­
da la régularité, la charité fraternelle et le zèle de leur per­
fection. "On ne regrette pas à l'heure de la mort, leur dit-
elle, les efforts que l'on a faits pour bien vivre. A cette 
heure suprême, on juge les choses bien autrement que durant 
sa vie." On était au cours de la semaine sainte. Selon toute 
apparence, la vénérée malade n'en devait pas voir la fin. Le 
vendredi saint, elle devint si faible qu'il fut évident qu'elle 
ne passerait pas la journée. "Ma Mère, lui dit l'assistante 
(Sœur Sainte-Anne), vous allez mourir avec Notre-Sei-
gneur pour ressusciter bientôt avec lui." — "Quel bonheur, 
répondit-elle avec un doux sourire." Ce fut tout. Elle expira 
paisiblement vers les trois heures de l'après-midi. 

Sous l'administration de Mère Sainte-Rose-de-Lima, de 
1872 à 1877, on eut, à la Miséricorde, cinq cérémonies de 
profession : le 16 janvier 1873, celle de Sœur Sainte-Ger­
maine-Cousin (Marie-Louise Campeau, de Vaudreuil) ; le 
20 janvier 1874, celle des Sœurs Sainte-Thaïs (Emélie Le-
mieux, de Saint-Remi) et Sainte-Cécile (Emélie Lessard, 
de Saint-Jude) ; le 20 janvier 1875, celle de Sœur Sainte-
Claire-d'Assise (Marie Dupuis, de Saint-Anicet) ; le 30 
août 1875, celle des Sœurs Saint-Etienne (Marie-Ida Bef-
fre, de Saint-Jean-Chrysostôme), Marie-Louise (Marcel-
line Lavallée, de Saint-Joseph-du-Lac), Sainte-Julienne-
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Falconieri (Marie-Elisabeth Campeau, de Vaudreuil), 

Sainte-Véronique-du-Crucifix (Cordélia Lanthier, de Saint-

Augustin) ; le 28 juin 1876, celle de Sœur Saint-Fabien (Ma­

rie-Florentine Perrault, de Saint-Jacques-de-l'Achigan). 

Il fallait choisir une nouvelle supérieure et réorganiser 

le conseil, et, pour cela, il fallait procéder à des élections. 

Elles curent lieu le 26 avril 1877, sous la présidence de Mgr 

Falire, evéque de Montréal, assité de M. le chanoine Séguin, 

supérieur de l'institut, et de M. l'aumônier Paré. Elles don­

nèrent le résultat suivant : Mère Sainte-Thérèse-de-Jésus, 

supérieure ; Sœur Sainte-Anne, assistante ; Sœur Saint-

Stanislas-de-Kostka, dépositaire; Mère Saint-Joseph et les 

Sœurs Sainte-Agnès-de-Jésus, Saint-Venant et Saint-Oli­

vier, conseillères. 



C H A P I T R E S E P T I E M E 

Administration de Mère Sainte-Thérèse-de-Jésus 

(1877-1883) 

Sommaire. — Mère Sainte-Thérèse-de-Jésus devient supérieure de l'ins­
titut. — Précis de sa vie et de sa carrière. — M. le chanoine Lus-
sier est nommé supérieur ecclésiastique. — M. Brien devient au­
mônier. — Précis de sa vie et de sa carrière. — Visite de Mgr 
Conroy. — Visite pastorale de Mgr Fabre. — Bénédiction de la 
pierre angulaire de la chapelle actuelle. — Mgr Bourgct, du fond 
de sa retraite, suit toujours l'œuvre, deux lettres de lui. — Fonda­
tion de la mission d'Ottawa. — Bénédiction de la chapelle de la 
maison-mère. — Mgr Fabre supérieur ecclésiastique. — Les restes 
mortels des anciennes sœurs dans le caveau de la chapelle. — Pre­
mière notice de la vie de la fondatrice. — Ce qu'en pense Mgr 
Bourget. — Dernière visite de l'évêque-fondateur à la rue Dor­
chester. — Nouvelles constructions à l'est (rue Campeau), difficul­
tés avec la ville, protection de saint Joseph. — Mère Sainte-Thé­
rèse au terme de son administration. — L'estime dont elle jouit. 
— La suite de sa carrière. — Les professions de 1877 à 1883. — 
Un avenir plein de promesses. 

È R E Sainte-Thérèse-de-Jésus, dans le monde Do-
mithilde Filiatrault, était née à Sainte-Rose (La-
val) le 25 août 1837. Entrée au noviciat de la rue 

Dorchester le 19 novembre 1856, elle avait fait profession le 
2 février 1858. Son enfance s'était écoulée bien paisible­
ment au foyer familial et elle n'avait guère connu le monde. 
Au noviciat, elle s'était distinguée par son humilité, son es­
prit d'abnégation et sa grande charité pour toutes celles avec 
qui elle s'était trouvée en relation. Professe, elle avait été 
tour à tour boulangère, cuisinière et maîtresse des péniten­
tes. Plus d'une fois, à l'exemple de la fondatrice, elle s'était 
privée de son lit pour le donner à quelque pauvre femme. 
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En 1877, elle avait 40 ans dage et 21 ans de vie reli­
gieuse. Elle comptait, par conséquent, étant donné ses an­
nées de profession, parmi les capitulantes appelées à pren­
dre part aux élections d'avril. Mais régulièrement, à cette 
époque, elle était employée aux modestes fonctions de cui­
sinière. Aussi fut-elle bien surprise, le chapitre s'étant réuni, 
de voir les suffrages de ses sœurs se porter sur elle pour 
l'élire à la charge suprême. Dans son humilité, elle se croyait 
incapable d'assumer une telle responsabilité. La tradition 
rapporte qu'elle supplia respectueusement Mgr Fabre, qui 
présidait les élections, de ne pas permettre qu'elle fût choi­
sie. Mgr l'évcque trouva sans doute que c'était une raison de 
plus de laisser faire et de se confier à la Providence. Malgré 
ses répugnances, elle fut donc élue et dut se soumettre à la 
volonté de Dieu. Son gouvernement devait être tout de dou­
ceur et de bonté. 

Le 13 juin 1877, M. le chanoine Séguin annonçait aux 
sœurs qu'il avait donné sa démission de supérieur ecclésias­
tique à Mgr l'évêque, et peu de temps après il partait pour 
aller occuper la cure de Verchères. Son successeur au supé-
riorat de la Miséricorde, qui ne fut nommé que le 19 mars 
1878, fut M. le chanoine Lussier. Né à Boucherville le 20 
octobre 1835, Pierre-Eucher Lussier, après ses études à 
Saint-Hyacinthe et au séminaire de Montréal, avait été or­
donné prêtre par Mgr Bourget le 2 septembre 1860. Il avait 
été vicaire à Laprairie deux ans (1860-1862) et à Bou­
cherville six ans (1862-1868). En 1868, il avait accompa­
gné ies zouaves à Rome, en qualité d'assistant-aumônier, et 
avait suivi, dans la ville éternelle, les cours du collège ro­
main, où il avait subi avec succès ses examens de doctorat 
en droit canonique. Revenu au Canada, il avait encore assis­
té l'ancien curé Pépin de Boucherville, de 1871 à 1876, soit 
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pendant cinq ans. En janvier 1876, Mgr Bourget l'avait ap­
pelé à l'évêché et, le 1er mars 1878, Mgr Fabre l'avait créé 
chanoine. Il ne fut supérieur de la Miséricorde qu'un peu 
plus d'un an. En juin 1879, en effet, il devenait desservant 
puis bientôt curé de Saint-Henri-de-Montréal. En août 1880, 
il passait à la cure de Contrecœur, et, en octobre 1886, à 
celle de Bauharnois, qu'il administra dix-huit ans (1886-
1904). Retiré dans cette paroisse, il vécut encore sept ans, 
fêta ses noces d'or en 1910 et mourut le 24 décembre 1911. 
C'était, lui aussi, un très digne prêtre, plus remarquable en­
core par son esprit de charité et son zèle pour les âmes que 
par ses beaux talents. "Dieu a été si bon pour moi, disait-il 
souvent, que je ne serai jamais trop bon pour les autres." 
On l'éprouva parfaitement, à la rue Dorchester, de 1878 à 
1879. On conserve dans les archives de l'institut, deux sé­
ries de "remarques", adressées par le bon M. Lussier, en sa 
qualité de supérieur ecclésiastique, à la supérieure et aux 
sœurs, en 1878, qui montre bien son dévouement à l'œuvre, 
sa prudence et son sens pratique. 1 

Le 7 septembre 1877, M. l'abbé Paré quittait son poste 
à la Miséricorde pour s'en aller remplir les mêmes fonctions 
d'aumônier chez les Sœurs de Sainte-Croix, à Saint-Lau­
rent. Le 12 du même mois, M. l'abbé Brien le remplaçait 
au couvent de la rue Dorchester. "Il nous faudrait être bien 
ingrates, écrit l'annaliste, à cette date du 7 septembre 1877, 
pour voir s'éloigner de nous M. Paré, un si bon père, sans 
que nous éprouvions beaucoup de regrets... Sa foi vive, sa 
grande piété et son respect pour les choses saintes nous ont 
constamment édifiées. Il avait le don de consoler les cœurs... 
Aussi a-t-il fait parmi nous beaucoup de bien..." 

1. Voir la notice biographique de M. le chanoine Lussier, Semaine 
religieuse de Montréal, 15 janvier 1912. 
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M. l'abbé Jean-Marie-Aristide Brien, le nouvel aumô­

nier, ué à Saint-Jacques-de-l'Achigan le 16 février 1841, 

après ses études à l'Assomption et au séminaire de Montréal, 

avait été ordonné prêtre à Montréal, par Mgr Bourget, le 

22 décembre 1867. Il avait donc 36 ans d'âge et 10 ans de 

sacerdoce. Il avait été vicaire à Saint-Michel (Napierville) 

pendant cinq ans (1867-1872) et aumônier des Sœurs de 

Sainte-Anne à Lachine cinq ans également (1872-1877). 

Il devait passer douze ans à la Miséricorde, de septembre 

1877 à mai 1889. Il serait ensuite curé à Sainte-Elisabeth 

(Joliette) pendant plus de vingt ans (1889-1911), devien­

drait vicaire forain en 1903 et chanoine titulaire de Joliette 

en 1907. En 1911, il se retirerait du saint ministère et mour­

rait à Joliette le 30 octobre 1917 2. C'était un prêtre modeste, 

mais dévoué jusqu'au fond de l'âme, qui devait exercer chez 

les filles de Mère de la Nativité un apostolat des plus fruc­

tueux, ainsi que nous aurons occasion de le constater dans la 

suite de ce volume. Au moment où il devenait aumônier à 

la Miséricorde, il arrivait d'un voyage de Rome, où il avait 

assisté aux noces d'or épiscopales du saint pontife Pie IX. 

L'annaliste raconte que l'un de ses premiers actes comme au­

mônier à la rue Dorchester fut de donner à ses nouvelles 

dirigées la bénédiction papale, et elle insiste pieusement sur 

toutes les circonstances de l'édifiante cérémonie. 

Les deux événements importants de l'automne de 1877 

qu'enregistrent les annales, après l'arrivée de M. l'aumônier 

Brien, ce sont la visite à la communauté, le 17 octobre, de 

Mgr Conroy, délégué du Souverain Pontife au Canada pour 

2. Voir la not ice biographique de M. Brien, Semaine religieuse de 

Montréal, 26 novembre 1917. 



150 LES SŒURS DE MISÉRICORDE 

l'examen des difficultés universitaires 3 , et. la première vi­

site pastorale, le 26 novembre et les jours suivants, de Mgr 

Fabre comme évêque de Montréal. Ces visites des supérieurs 

majeurs, revêtus du caractère épiscopal, étaient toujours, 

dans le modeste institut, une vraie cause de joie. Au récit 

qu'on nous donne de celles de Mgr Fabre, il est aisé de voir 

que le successeur de Mgr Bourget tenait, comme le fonda­

teur lui-même, au progrès bien entendu de l'institut des 

Sœurs de Miséricorde. Il ne ménageait ni ses soins ni sa 

peine, entrait dans tous les détails et multipliait les conseils 

précis. Il voulait de mieux en mieux leur inculquer l'esprit 

religieux, la défiance des relations avec le monde extérieur, 

la prudence en tout, le respect profond de leur saint état. 

L'une des grandes préoccupations de Mère Sainte-Thé­

rèse-de-Jésus, sitôt qu'elle prît sa charge en avril 1877, ce 

fut de continuer les constructions que nécessitait l 'augmen­

tation constante du personnel et des pénitentes. La chapelle, 

élevée par M. Berthelet vingt ans auparavant, était mainte­

nant beaucoup trop petite. On résolut d'en bâtir une nouvelle. 

C'est de là qu'est sortie la chapelle actuelle, dont le beau por­

tique s'ouvre sur la rue Dorchester, et dont le chevet, modi­

fié et embelli, reste celui de l'ancienne. M. l 'aumônier Brien 

travailla beaucoup aux plans de cette chapelle et il en sur­

veilla les travaux avec intelligence. Le 4 août 1878, M. le 

3. Né en Irlande, Mgr Georges Conroy, après ses études à Rome, 
y avait été ordonné prêtre en 18S6. De 1857 à 1866, il avait été pro­
fesseur et directeur au collège d'All-Hallows et, de 1866 à 1871, il avait 
été attaché au collège de ClonlifFe. Il avait été élevé à l'épiscopat en 
1871. En 1877, il vint au Canada en qualité de délégué apostolique ad 
tcmpus (non permanent). Il arriva à Halifax le 17 mai 1877 et fut 
reçu partout, dans nos villes canadiennes, avec de grands égards. Il 
retournait en Europe et s'en allait rendre compte de sa mission au pape, 
quand il mourut, à Saint-Jean-de-Terreneuve, chez Mgr Power, son an­
cien confrère de Clonliffe, le 5 août 1878. 
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vicaire général Moreau venait bénir, au nom de Mgr Fabre, 

la pierre angulaire de cet édifice. Pour la première fois, 

chez les Sœurs de Miséricorde, le vénéré Mgr Bourget n'as­

sistait pas à une cérémonie importante. Mais, du fond de sa 

retraite du Sault, il écrivait : " Je ne manquerai pas de m'as-

socier à vos joies et à vos espérances... Je prie Marie, la mè­

re des miséricordes, de vous donner de pouvoir achever vo­

tre sainte entreprise." 

Le vénérable évêque ne laissait pas d'ailleurs de suivre 
par la pensée, et en union de prières, ses filles de la Misé­
ricorde, comme toutes ses religieuses, tous ses prêtres et 
tous ses fidèles. Nous avons sous les yeux plusieurs lettres, 
précieusement conservées aux archives de l'institut, qui le 
montrent bien. Dès le 20 juillet 1877, par exemple, il écri­
vait à la nouvelle supérieure, Mère Sainte-Thérèse, ces li­
gnes encourageantes: "...J'aime à profiter de cette occasion 
pour vous exhorter à vous mettre au-dessus de certaines 
craintes, qui sont louables sans doute, parce qu'elles indi­
quent que l'on se défie de soi-même, mais qui doivent être 
tempérées par la juste confiance qu'il faut avoir en la bonté 
de Dieu. Ne l'oubliez pas, ma bonne Mère, Dieu qui vous a 
imposé le lourd fardeau de la supériorité sera toujours en 
vous pour vous aider à le porter, ou plutôt pour vous porter 
vous-même avec la charge qu'il a mise sur vos faibles épau­
les...." Dieux ans plus tard — et nous omettons de citer cinq 
ou six lettres outre ces deux-là — il disait dans une autre 
lettre, datée du Sault le 28 septembre 1879 : "Vous m'appre­
nez que Dieu vous éprouve de différentes manières. Au lieu 
d'en être découragées, vos soeurs et vous, vous devez plus 
que jamais être confiantes... L'épreuve est un bon signe... 
Il y a moins de danger de se perdre dans l'adversité que 
dans la prospérité.... Courage donc! Votre fondation d'Ot-
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tawa n'ira bien que quand elle sera sur le calvaire au pied 
de la croix..." 

La fondation d'Ottawa! On était là, en effet. La ruche 
de Mère de la Nativité, quinze ans après sa mort, et trente 
ans après la fondation de son institut, commençait à essai­
mer. Mgr Duhamel, évêque d'Ottawa depuis 1874, et qui 
en devait être le premier archevêque en 1886, avait été l'un 
des premiers à ouvrir généreusement son diocèse aux soeurs 
quêteuses de la Miséricorde. Il eut bientôt la pensée de les 
appeler à fonder une mission dans sa ville épiscopale. La 
communauté, à ce moment, comptait soixante-douze religieu­
ses. On pouvait espérer qu'une fondation nouvelle serait 
une occasion et même une source de vocations. Mgr Fabre 
approuva le projet et Mgr Bourget, qu'on consulta aussi, 
répondit simplement : "J'ai tant prié pour que vous ayiez 
une mission !" M. Bouillon, procureur de l'évêché de Mgr 
Duhamel, v int à Montréal négocier l'affaire. Les sœurs ache­
tèrent de la corporation épiscopale d'Ottawa une propriété 
sur la rue Wellington, au coût de $25,000.00. Et, le 19 
mai 1879, s ix religieuses, les Sœurs Sainte-Anne, Saint-
Olivier, Marie-de-l'Enfant-Jésus, Saint-Camille-de-Lellis, 
Saint-Célestin et Sainte-Thaïs prenaient possession de l'im­
meuble de la capitale et y ouvraient un refuge. Le jour de 
leur départ de Montréal, Mgr Fabre vint dire la messe à la 
rue Dorchester et bénir les partantes. Au mois d'août sui­
vant, Sœur Saint-Stanislas fut nommée supérieure de la 
mission nouvelle, et elle amena avec elle trois Madeleines. 
Dès 1880, le gouvernement fédéral reconnaissait l'œuvre 
cornme étant d'utilité publique et lui votait une subvention 
annuelle. 

Cependant, à la maison-mère de Montréal, la construc­
tion de la chapelle se continuait. Le 31 août, Mgr Duhamel, 
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sur l ' invitation de M g r Fabre , vint la bénir, et il fit lui-mê­

me l'allocution de circonstance en termes des plus heureux. 

E n août 1879 (le 15) , M. Lussier, qui était déjà rendu 

à Sa in t -Henr i comme curé depuis le mois de juin, vint an­

noncer à la communauté qu'il cessait ses fonctions de supé­

rieur ecclésiastique. M g r l 'évêque se réserva à lui-même ce 

supériorat j u squ ' à la nomination de M. Timothée Kava-

nagh le 27 ju in 1889. 

Au-dessous de la nouvelle chapelle, on avait pris soin 

de construire un caveau devant servir de lieu de repos aux 

sœurs défuntes. Le 31 octobre 1879, on y transporta les 

corps des anciennes religieuses, inhumés jusque là dans le 

petit cimetière a t tenant aux constructions déjà existantes. 

Ce fut une touchante cérémonie du souvenir. On remarqua en 

particulier, à cette translat ion, que le cercueil qui contenait 

les restes mortels de la fondatrice était, après quinze ans, 

parfai tement conservé. 

Au mois de décembre, Sœur Marie-de-la-Croix, secré­

taire du conseil, alla passer plusieurs jours auprès de M g r 

Bourget, dans sa retraite du Sault-au-Récollet, pour écrire 

sous sa direction une notice biographique de Mère de la 

Nativi té , la regret tée fondatrice. Les annales notent que, 

chaque jour, avan t de se livrer à ce travail avec la sœur se­

crétaire, le vénérable archevêque (il avait le t i tre d 'arche­

vêque de Mar t ianopol i s ) se mettait d 'abord à genoux, ré­

citait le Vcni Scinde et un Ave Maria et ajoutait même une 

invocation à M è r e de la Nat ivi té . "Il n'est pas défendu de 

la prier privément, disait-il, quoiqu'elle ne soit pas encore 

honorée par l 'Eglise.. . Il convient de reconnaître ainsi les 

hautes vertus qu'elle a si bien cachées dans sa vie. Elle n ' a 

plus besoin main tenant de l 'humil i té ." C'est à cette occasion 

que M g r Bourget écrivait à la supérieure, Mère Sainte-Thé-
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rèse, et à toutes les sœurs, cette lettre du 17 décembre 1879, 
à laquelle nous avons emprunté, à la fin du chapitre premier 
de ce livre, le beau portrait moral qu'il y traçait de la fonda­
trice, Mme Jette. Cette lettre, le vénérable et saint vieillard 
la terminait ainsi : "Je vous conseille, mes chères filles, de 
vous adresser dans vos exercices particuliers (de dévotion) 
à votre bonne Mère de la Nativité, pour obtenir par son in­
tercession d'être fidèles au bon esprit qu'elle vous a légué... 
Vous feriez bien de conserver soigneusement tous les objets 
qui lui ont appartenu.... Recommandez-vous à elle dans vos 
besoins et engagez vos pénitentes à recourir à elle..." 

C'est au mois de mars 1881 que Mgr Bourget fit sa 
dernière visiste à la Miséricorde. Les circonstances étaient 
émouvantes. A la suite d'une crise dans les affaires qui se 
développa à Montréal vers ce temps-là, c'est-à-dire peu après 
la démisssion de Mgr Bourget et au commencement de l'ad­
ministration diocésaine de Mgr Fabre, les finances de l'é-
vèché ou de la corporation épiscopale se trouvèrent en mau­
vaise situation. Le vieil archevêque de 82 ans, pour venir au 
secours de sa chère Eglise de Montréal, entreprit une visi­
te par les paroisses et les communautés de son ancien diocè­
se. Partout, il fut reçu avec des manifestations de profonde 
vénération. Il se disait mendiant, et il l'était en un sens. Mais 
c'était le père et pasteur des âmes qu'on revoyait surtout en 
lui. Il tendait la main et on lui donnait autant qu'on le pou­
vait. Il recueillit ainsi $84,782.00. 4 Il vint à la Miséricorde à 
ce sujet, une première fois, le 16 janvier, mais il ne put ter­
miner sa visite. Il revint la compléter le 29 mars. Il parcou­
rut alors toutes les salles de la maison et vit en particulier 

4. Dans l'Histoire des Sœurs de Sainte-Anne, publiée en 1922, nous 
avons exposé toute cette question du relèvement des finances de l'évê-
ché (page 234) et de la part qu'y prit Mgr Bourget (page 2 3 9 ) . — 
Note de l'auteur. 
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chacune des catégories du personnel et même chacune des 
sœurs. Il termina par une allocution à la chapelle sur les ver­
tus et les mérites de sainte Madeleine qui fit verser bien des 
larmes. Les pauvres déshéritées de l'institut lui firent une 
généreuse aumône. En septembre 1881, le saint vieillard in­
terrompait cette course à travers son ancien diocèse pour 
faire à Rome son huitième et dernier voyage. Il exprima le 
désir, avant son départ, de s'occuper auprès des Sacrées 
Congrégations de l'approbation des constitutions de l'insti­
tut. Mais, sur l'avis de Mgr Fabre, il fut décidé d'attendre 
à plus tard pour entreprendre des démarches à cette fin. 

Dans une lettre que le vénérable Mgr Bourget écrivait 
encore à Mère Sainte-Thérèse-de-Jésus et à ses filles le 30 
décembre 1881, il disait entre autres choses: "....C'est pour 
moi, qui suis sur le bord de la tombe, une grande consola­
tion d'entrevoir tout le bien qui se fait, et qui continuera à 
se faire, je l'espère, clans la suite des temps, par vos efforts 
à toutes, alors que vous ne faites qu'un cœur et qu'une âme... 
Toutes ces œuvres répareront, en partie du moins, les négli­
gences que j 'a i à me reprocher pendant ma trop longue ad­
ministration.... Que la divine Providence vous vienne donc 
en aide et vous accorde d'accomplir vos saintes œuvres avec 
un courage toujours nouveau..." Le vrai mérite s'ignore lui-
même. Il est bien évident que le pieux prélat s'exagérait, 
dans sa modestie, ce qu'il appelait "ses négligences". Il res­
te que ces confiantes paroles constituaient pour les Sœurs 
de Miséricorde le plus puissant des encouragements au bien. 

Comme question de fait, l'institut était en progrès cons­
tant. En 1882, le personnel se composait, d'après les statis­
tiques de l'époque, de soixante-dix-sept religieuses, de dix 
novices, de quarante-et-une Madeleines, de trente-et-une con­
sacrées et de six gardes-malades. Le nombre des pénitentes 
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variait nécessairement, mais elles étaient toujours au moins 
une centaine à la fois. Il devenait urgent d'agrandir encore. 
"Il fut décidé, raconte le livre des Origines , que l'on cons­
truirait sur la rue Campeau (Saint-André) une aile consi­
dérable, qui se rattacherait au reste de la maison par le 
corps de bâtiment ie plus ancien et ferait pendant à l'aile 
ouest bénite en avril 1876 par Mgr Bourget. On se mit im­
médiatement à l'œuvre. Mais on avait compté sans l'opposi­
tion des autorités de la ville, qui malheureusement s'interpo­
sèrent pour une raison d'ailleurs qui s'explique. Nos éche-
vins du temps voulaient élargir la rue Campeau et prendre 
dans ce but une bande du terrain des sœurs, celle-là préci­
sément sur laquelle la construction devait s'élever. La per­
mission de bâtir fut donc refusée. Les sœurs et leurs amis 
firent des instances. Des requêtes signées par un bon nom­
bre de propriétaires furent présentées au conseil de ville. 
Elles ne reçurent pas de réponse et les choses traînèrent 
en longueur. Les religieuses alors s'adressèrent à saint Jo­
seph... De nombreuses et ferventes prières lui furent faites 
et sa statue fut placée dans une niche sur le terrain discu­
té. L'action du ciel fit ce que n'avait pas pu faire l'influen­
ce des hommes. Le 23 janvier 1884, le conseil municipal re­
nonçait à l'élargissement de la rue et laissait aux sœurs la 
libre disposition de leur terrain. C'était un mercredi et l'E­
glise célébrait ce jour-là la fête des épousailles de Marie et 
de Joseph. La protection du saint patriarche parut évidente 
à nos pieuses religieuses... Quand l'aile fut bâtie, on plaça, 
au-dessus de son entrée principale, où le visiteur la salue en­
core aujourd'hui, la statue du glorieux saint..." 

L'on comprend que ces affaires de construction appor­

tèrent plus d'un souci et plus d'un tracas à Mère Sainte-

Thérèse-de-Jésus. Aussi voyait-elle venir avec une joie non 
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dissimulée la fin de ses six ans d 'adminis t ra t ion avec l'été de 

1883. Mais la confiance de ses sœurs ne devait lui permet t re 

qu'un demi-repos. A u x élections du 31 août 1883, qui mi­

rent Mère Saint-Zotique à la tête de l 'institut, Mère Sainte-

Thérèse dut accepter la charge d'assistante. Nous aurons 

l'occasion de voir au chapitre suivant quel aide efficace elle 

prêta à celle qui lui succédait et quels services elle rendit 

encore à l 'institut qu'elle avait gouverné s ix ans. 

Elle jouissait, c'est sûr, de l'estime et de la considéra­

tion de toutes ses soeurs. Dès 1878, dans "les r emarques" qu'il 

écrivait pour elle, à la suite de sa visite officielle de supé­

rieur ecclésiastique, M. le chanoine Lussier lui avai t rendu 

le témoignage que voici : " Je suis heureux de vous assurer 

qu'il n 'y a qu 'une voix parmi vos sœurs pour reconnaî t re 

votre charité et votre bonté à leur égard. Vous jouissez de 

l'estime et l'affection de toutes. J 'en suis content, car ce­

la vous permet de faire beaucoup de bien." Ce qu'elle était 

pour ses sœurs en 1868, elle continua de l 'être tout le temps 

de son supériorat et même longtemps après. 

Mère Sainte-Thérèse vécut, en effet, de longues an­

nées après son adminis t ra t ion comme supérieure. Elle fut 

assistante de Mère Saint-Zotique, nous l 'avons dit. P lus ta rd , 

elle fut conseillère. L 'un de ses derniers emplois fut de s'oc­

cuper, raconte sa biographie, quand elle fut devenue vieille, 

du soin du linge des tout petits de la "crèche" pour qui elle 

eut des sollicitudes vraiment maternelles. E n 1908, on célé­

bra avec toute la solennité possible ses noces d 'or de p r o ­

fession. Elle vécut encore hui t ans, en cont inuant d'édifier 

ses sœurs par sa simplicité et sa piété. De 1914 à 1916, elle 

devint complètement invalide. Elle mouru t le 9 février 1916, 

à 78 ans d'âge et tout près de 60 ans de vie religieuse. 
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Sous l'administration de Mère Sainte-Thérèse-de-Jésus, 
de 1877 à 1883, on eut, chez les sœurs de Miséricorde, qua­
tre cérémonies de profession: le 7 juin 1878, celle des 
Sœurs Saint-Jean-de-la-Croix (Marie-Louise-Cordélia Fo-
rest, de Montréal), Sainte-Hélène (Marie-Louise-Eugénie 
Deschamps, de Sainte-Anne-de-Bellevue), Saint-Dominique 
(Marie-Claire Rioux, de Trois-Pistoles), Sainte-Rosalie 
(Marie-Dallée Daoust, de Pointe-Claire) ; le 24 septembre 
1879, celle des Sœurs Saint-Edouard (Rosalie Saint-Jean, 
de Saint-Lin), Saint-Jacques (Louise-Isabelle Fletcher, de 
London), Sainte-Jeanne-de-Chantal (Marie-Augusline Pi­
lon, de Vaudreuil) ; le 2 juillet 1881, celle des Sœurs Saint-
Jean-de-ia-Croix (Eudoxie Provost, de Sainte-Julie), Sain-
te-Rose-de-Lima, (Marie-Célanire Lussier, de Saint-Bruno) ; 
le 25 mai 1.882, celle des Soeurs Saint-Jean l'Evangéliste 
(Marie-Victoria Longpré, de Montréal), Sainte-Béatrice 
(Marie-Agnès-Juiia Smith, d'Alstead), Saint-Aristide (Ja­
ne Fitzsimmons, de Green-Point). 

L'institut avait maintenant trente-cinq ans d'existence 
et son personnel se composait de près de quatre-vingt reli­
gieuses. Une maison-fille était née à Ottawa. L'avenir, plus 
que jamais, semblait plein de promesses. 
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Administration de Mère Saint-Zotique 

(1883-1889) 

Sommaire. — Mère Saint-Zotique devient supérieure de l'institut. — 
Sa vie et sa carrière. — Une épreuve '"foudroyante". — Elle se 
distingue jeune par ses talents pour l'administration. — Change­
ments voulus par Mgr Fabrc dans la gouverne de l'institut. — Les 
élections d'août 1883. — Le besoin d'agrandir. — Les constructions 
de 1885. — M. l'aumônier Brien bénit la nouvelle "maternité". —• 
L'œuvre des quêtes, M. LaRocque et M. Messmer. — Mort de l'an­
cien chapelain M. Hubert Paré. — Visite de Mgr Smeulders. — 
Note à son sujet. — Son éloge de Mgr Bourget. — Visite pasto­
rale de Mgr Fabre, ses allocutions évangéliques. — Les novices 
prennent le voile blanc. — Mort de Mgr Bourget. — L'institut 
prend sa large part au deuil général. — Prospérité de la commu­
nauté. — Epidémie de la petite vérole (1885). — Fondation de 
la mission de New-York (septembre 1887). — A Clifton, puis 
dans la grande ville. — A Montréal, l'œuvre progresse, une sta­
tue de la madone. — Mort du chanoine Lamarche, ancien supé­
rieur. — Les anciens disparaissent. — Une "crèche" provisoire. — 
M. Brien s'en va curé à Sainte-Elisabeth. — M. Timothée Kava-
nagh est nommé supérieur et M. Azarie Dugas aumônier. — Suite 
de la carrière de M. Brien. — Précis de la vie et de la carrière de 
M. Kavanagh. — .Précis de la vie et de la carrière de M. Dugas. 
— Les élections de septembre 1889. — Suite et fin de la carrière 
de Mère Saint-Zotique. — Les professions sous Mère Saint-Zoti­
que. 

L U E supérieure le 31 août 1883, Mère Saint-Zotique 

a gouverné l'institut des Sœurs de Miséricorde jus­

qu'au 23 septembre 1889, alors qu'elle fut rempla­

cée par Mère Marie-du-Sacré-Cceur et devint elle-même as­

sistante. On peut affirmer sans hésitation que ses six ans 

d'administration ont constitué l'une des périodes les plus 

prospères de la vie de la communauté. 
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Elle s'appelait dans le monde Marie-Célina Nadeau et 

elle était née à Saint-Cesaire-de-Rouville le 22 juin 1845. 

Des circonstances particulières, son père devenu veuf s'é-

tant remarie, firent qu'elle fut en partie élevée, en même 

temps qu'instruite, chez les Sœurs de la Présentation de Ma­

rie à Saint-Césaire, sa paroisse natale. L 'on sait que ces ex­

cellentes éducatrices, de fondation française, sont au Cana­

da, dans le diocèse de Saint-Hyacinthe, depuis 1853, qu'el­

les s'y sont établies d'abord à Sainte-Marie-de-Monnoir ou 

Marieville et que, en 1858, leur maison-mère s'est fixée à 

Saint-Hyacinthe. Sous leur toit de Saint-Césaire et à leur 

école, la jeune Marie-Céîina, à qui sa belle-mère interdisait 

ou peu s'en faut la vie au foyer paternel, eut du moins l'a­

vantage de recevoir une solide instruction et une éducation 

distinguée. L'institut de la Miséricorde en devait largement 

bénéficier. Ayant eu l'occasion de rencontrer et de connaî­

tre deux religieuses de la rue Dorchester en course pour 

l'œuvre des quêtes, alors que se sentant confusément appe­

lée à une vocation de choix elle cherchait sa voie, Célina 

Nadeau fut frappée, raconte la chronique, de leur attitude 

recueillie et de leur esprit de piété. Leur costume même, dé­

tail intéressant, lui plut singulièrement. Elle s'enquit aussi­

tôt du genre de vie qu'elles menaient et des œuvres auxquel­

les elles se livraient. Peu après elle se décida à demander son 

admission à la Miséricorde et y fut reçue une première fois. 

C'était vers 1862, dans les derniers temps du supériorat 

de Mère Sainte-Jeanne-de-Chantal. Mais il ne suffit pas d'a­

voir quelque attrait pour une œuvre, il faut encore, au cours 

du noviciat, subir heureusement les épreuves qu'il impose. 

On estima, chez les sœurs du conseil du temps, que cette 

postulante, à cause de sa jeunesse et de son tempérament un 

peu fier, avait besoin de donner le témoignage d'une voca-
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tion très solide, et on la renvoya dans le monde. L'épreuve 
était dure. Marie-Célina en fut profondément émue et "com­
me foudroyée", disent les annales. Cependant, elle ne se dé­
couragea pas et persista à solliciter qu'on voulût bien l'ad­
mettre de nouveau. Le bon Dieu l'attendait là. Entre temps, 
Mère Saint-Joseph avait succédé à Mère de Chantai. Le 
nouveau conseil céda devant la persévérance de la jeune Ma­
rie-Célina et, le 31 juillet 1863, à 18 ans, elle faisait son en­
trée définitive à la Miséricorde. Elle fit profession le 22 jan­
vier 1865 sous le nom de Sœur Saint-Zotique. 

Douée d'un esprit supérieur et remarquablement for­
mée, la jeune religieuse ne tarda pas à être distinguée par 
les sœurs du conseil et on lui confia bientôt des charges im­
portantes. Dès le 15 janvier 1867, n'ayant que deux ans de 
profession, elle fut choisie pour remplacer Sœur Sainte-
Agnès comme maîtresse des novices et le demeura jusqu'aux 
élections d'octobre 1872. Son aptitude pour le maniement 
des affaires et la conduite des autres se développa et s'affir­
ma de mieux en mieux dans cette haute fonction et dans 
celles qu'elle eut par la suite à remplir. Elle n'avait encore 
que 38 ans d'âge et 18 de profession quand, le 31 août 1883, 
elle fut appelée, par le libre choix de ses sœurs, à succéder 
à Mère Sainte-Thérèse-de-Jésus. 

A l'occasion de ces élections d'août 1883, où Mère 
Saint-Zotique devint supérieure, Mgr Fabre décida certains 
changements en ce qui concernait la gouverne de l'institut. 
Jusque là, les conseillères chargées d'assister la supérieure 
étaient au nombre de six et toutes les sœurs vocales, c'est-à-
dire qui avaient voix au chapitre—c'étaient celles qui comp­
taient dix ans de profession—devaient être consultées dans 
les affaires importantes, le conseil ne réglant que les affai­
res de détails ordinaires. Dorénavant, les conseillères ne fu-



162 L E S SŒURS DE MISÉRICORDE 

rent plus qu'au nombre de quatre et les sœurs de dix ans de 

profession n'eurent plus à donner leur avis pour la régie des 

affaires même très importantes. On fit choix de douze de 

ces dernières qui composèrent un grand conseil, et seules, 

maintenant, ces douze devaient être consultées. Leur prin­

cipal privilège serait, au temps voulu—tous les six ans—d'é­

lire la supérieure et son conseil particulier. Mgr l'évêque ré­

gla aussi qu'à l'avenir chaque religieuse ferait des vœux 

temporaires pendant cinq ans, avant d'être admise aux voeux 

perpétuels, comme le voulaient les saints canons. 

Mgr Fabre présida lui-même ces élections dont nous 

parlons, assisté par M. l'aumônier Brien et M. l'ancien au­

mônier Délinelle. Elles donnèrent le résultat que voici : Mère 

Saint-Zotique, supérieure ; Mère Sainte-Thérèîse-de-Jésus, 

assistante; Sceur Saint-Stanislas-de-Kostka, dépositaire; 

Mère Marie-de-îa-Miséricorde et Sœur Sainte-Agnès-de-Jé­

sus, conseillères. 

Le grand souci de la nouvelle supérieure, dans les cho­

ses de l'administration matérielle, ce fut, naturellement, la 

construction des édifices dont on avait un si grand besoin 

pour répondre aux exigences du moment. Mgr Fabre les dé­

sirait, ces édifices, et tous ceux qui savaient prévoir étaient 

de son avis. Chaque fois que les religieuses allaient visi­

ter Mgr Bourget, dans sa retraite du Sault-au-Récollet, le 

vénérable archevêque leur en parlait : "Il vous faut une "ma­

ternité" disait-il. Pendant les dernières années du supériorat 

de Mère Sainte-Thérèse-de-Jésus, on avait fait, dans ce but, 

par les diocèses du Canada et des Etats-Unis, à Trois-Riviè-

res, à Rimouski, à London, comme à Montréal, à Québec 

et à Ottawa, dans Burlington, dans Albany, dans Spring-

field, et même jusque dans Los Angeles, de nombreuses et 

fructueuses quêtes. On avait bâti la chapelle que Mgr Du-
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hamel était venu bénir le 31 août 1879, on avait payé toutes 
les dettes et il restait en banque $19,371.00. Au cours du 
mois de juin 1882, on voit par le journal de la maison qu'à 
deux reprises les sœurs du conseil s'étaient occupées des bâ­
tisses. L'on continua l'œuvre des quêtes en 1883 et en 1884, 
et le conseil avisa de nouveau aux moyens à prendre pour 
construire le mieux possible et de la façon la plus économi­
que. Le 31 mars 1884, nous lisons dans le journal ces deux 
lignes: "Aujourd'hui, dernier jour du mois de saint Joseph, 
ont été posées les premières pierres de notre bâtisse..." Mais, 
les choses allèrent lentement. Ce n'est qu'à l'été de 1885 
qu'on démolit l'ancienne maison Lacroix. Le 14 septembre 
suivant, on posait la première pierre de la nouvelle "ma­
ternité". Voici ce que raconte le livre des Origines à ce sujet. 

"Au milieu de l'été de 1885, on démolit l'ancienne mai­
son Lacroix qui, pendant plusieurs années, avait servi de 
"maternité", et l'on entreprit, sur son emplacement, la 
construction d'un vaste bâtiment, connu plus tard sous le 
nom "d'ateliers" ou de "dépendances"... Ces ateliers, affec­
tés à diverses industries (auxquelles on s'occupait pour se 
procurer des ressources et pour pourvoir aux divers besoins 
du personnel), ont disparu aujourd'hui (en 1898), ou plutôt, 
ils ont été englobés dans une construction aux proportions 
plus vastes, commencée en 1897 et désignée sous le nom de 
"crèche" à cause de sa destination principale... La même 
année (1885) — écrit encore M. Fournet — le jour de 
l'exaltation de la sainte croix (14 septembre) fut posée la 
première pierre de l'hospice actuel de la "maternité"... En 
effet, nous lisons au journal, à cette date, ce qui suit: "On 
commence aujourd'hui les fondations de l'hospice de la "ma­
ternité". C'est en la fête de l'exaltation de la sainte croix 
que cette entreprise, pour nous si importante, se commence. 
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Cette circonstance nous donne lieu d'espérer que le bon Dieu 

bénira les travaux..." 

L'hospice ne se trouva terminé qu'au printemps de 
1887, mais, dès le mois de novembre 1885, on put utiliser 
la bâtisse dite des "ateliers", pour la buanderie, la savon­
nerie, la filerie et la cordonnerie. De septembre 1885 à avril 
1887, pendant les quelque vingt mois que durèrent les tra­
vaux de construction du nouvel hospice, les infirmeries des 
pénitentes furent logées au rez-de-chaussée de l'aile ouest. 
Or, en 1885, on reçut, à ces infirmeries, 377 personnes, et 
372 en 1886. "Nos logements pour les pénitentes, racontent 
les annales, rappelaient les humbles commencements du 
temps de la fondatrice. C'était étroit, obscur et humide. Ce­
pendant, la Providence veillait et pas une seule de nos péni­
tentes ne mourut dans ce bas de maison." Mère Saint-Joseph, 
née en 1802, était alors plus qu'octogénaire. L'annaliste note 
que, vers ce temps, la vénérable religieuse passait tous ses 
moments libres dans les ateliers, à la boutique de menuise­
rie, s'occupant de confectionner "de jolis escabeaux pour 
l'usage des différents offices de la maison". 

Le 20 avril 1887, M. l'aumônier Brien fit la bénédic­
tion solennelle de la nouvelle "maternité". Cet édifice, écri­
vait en 1898 l'auteur du livre des Origines, aménagé avec le 
plus grand soin et pourvu de tous les perfectionnements de 
l'art contemporain, devait offrir aux pénitentes un asile 
plein d'air et de lumière et, par conséquent, des plus salu-
bres. Il s'ouvre sur la rue Saint-Hubert. Son entrée, un peu 
retirée de l'alignement et ornée d'un perron, ne diffère 
guère de celle des habitations particulières. Il communique 
avec le re>te de la communauté par la "crèche", avec laquel­
le il forme une vaste équerre, qui embrasse, en ses côtés, le 
grand jardin dans presque toute son étendue. La "materni-



MÈRE SAINT-ZOTIQUE (1883-1889) 165 

té" compte quatre étages, continue M. Fournet. C'est au 
premier que fut ouverte (1er août 1887), sous la direction 
du docteur Brodeur, une maison de santé qui eut son heure 
de vogue... Mais cet établissement ne dura que trois ans... 
Aujourd'hui (en 1898), des dames pensionnaires ont rem­
placé les malades de jadis. L'infirmerie des pénitentes et 
les pièces occupées par les gardes-malades sont au deuxiè­
me étage. Au troisième, s'étendent de vastes salles pour les 
pénitentes de langue française et de langue anglaise, un ora­
toire pour les retraitantes et plusieurs chambres. Les dortoirs 
sont au quatrième." 

Pour couvrir les dépenses nécessitées par ces construc­
tions (en 1884-1887), la communauté, outre les réserves 
laissées en banque par l'administration de Mère Sainte-Thé­
rèse-de-Jésus que nous avons mentionnées, ne pouvait comp­
ter sur d'autres ressources que sur celles qui lui venaient de 
la charité, c'est-à-dire en fait sur l'œuvre des quêtes. Il est fa­
cile de voir, en parcourant le journal de l'institut, ce que cela 
coûtait de préoccupations et de voyages aux pauvres sœurs. 
Heureusement, l'heure n'était plus où, comme autrefois, 
on repoussait, sous couleur de scandale, les admirables ser­
vantes de Dieu. On comprenait mieux leur oeuvre. Les répu­
gnances, s'il en restait, n'osaient plus s'avouer. On accueil­
lait bien les sœurs, la charité triomphait ! La besogne, quand 
même, était pour elles dure et lourde. En décembre 1884, 
on eut un grand bazar, qui se termina à la mi-janvier 1885, 
avec une recette de $1500.00. De leurs tournées par le pays 
et aux Etats-Unis, les héroïques quêteuses rapportaient des 
sommes substantielles. De généreux donateurs, un chevalier 
LaRocque ou un M. Messmer par exemple, dont il convient 
de.garder les noms à l'histoire, ne se lassaient pas de don­
ner. Et puis, eux et d'autres, ils le faisaient d'un si bon 
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cœur! "Je vous apporte la balance de ce que je voulais vous 
offrir — disait le 1er août 1887, M. LaRocque (gendre de 
M. Berthelet), qui complétait ce jour-là un don de $3.000.00 
—mais cela ne veut pas dire que je ne vous donnerai pas 
encore. Je serai toujours heureux de vous aider suivant les 
moyens que m'en fournira la Providence." Et M. Messmer 
écrivait de son côté: "Ne me remerciez pas. Remerciez plu­
tôt le bon Dieu qui me procure les moyens et la volonté de 
vous secourir un peu." Belles et nobles paroles, qui conso­
laient et fortifiaient ces humbles sœurs qui se faisaient 
mendiantes pour la charité du Christ. 

Il nous faut revenir maintenant sur les années écoulées 
depuis l'élection de Mère Saint-Zotique, afin de raconter 
plusieurs événements de la vie de l'institut, que nous avons 
laissés dans l'ombre pour donner d'abord un récit complet 
des constructions des "ateliers" et de la "maternité". 

Peu de temps après les élections d'août 1883, le 6 octo­
bre de la même année, M. Hubert Paré, l'ancien chapelain 
de 1874-1877, mourait à l'Hôtel-Dieu de Montréal. "M. le 
chanoine Leblanc, lisons-nous dans le journal à la date du 7, 
est venu nous annoncer la mort, survenue hier, de notre 
bon Père Paré. Il nous a dit en pleurant qu'il ne savait pas 
où l'enterrer. Il est si pauvre! M. Leblanc a demandé si 
nous pourrions lui faire une place en notre caveau. Notre 
Mère et nos sœurs conseillères y consentent volontiers, si 
Mgr l'évêque le permet..." Ces modestes lignes nous parais­
sent bien touchantes. Cet homme de Dieu, qui n'a pas même 
de lieu de sépulture assuré après sa vie de dévouement, et 
ces bonnes religieuses, qui accueillent sa dépouille en leur 
caveau, voilà quelque chose de simple sans doute, mais qui 
est aussi profondément édifiant. Il va sans dire que la per­
mission de Monseigneur fut vite accordée. Le service fu-
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nèbre eut lieu le 9. Il fut chanté par M. le chanoine Le­
blanc, assisté de MM. Délinelle et Kavanagh, et Mgr Fa-
bre donna l'absoute. Une trentaine de prêtres étaient pré­
sents à ces obsèques. 

L'une des joies les plus consolantes dans nos commu­
nautés canadiennes, c'est de recevoir de temps en temps la 
visite de personnages éminents, surtout du monde ecclésias­
tique, qui apportent avec eux des bénédictions et des grâ­
ces. Nos évêques sont toujours heureux, comme l'antique 
Cornélie, la mère des Gracques, de montrer ces "joyaux" de 
leur trésor épiscopal que sont leurs belles communautés. On 
se rappelle que Mgr Bedini avait naguère visité la maison 
de la Miséricorde en 1853 et qu'il avait eu, en réponse à Mè­
re de Chantai, un mot très heureux à l'adresse de ses reli­
gieuses : "C'est parce que vous êtes pauvres, mes sœurs, que 
j 'aime à vous visiter." En octobre 1877, nous l'avons noté 
au passage, on avait eu, sous Mère Sainte-Thérèse-de-Jésus, 
la visite du délégué apostolique Mgr Conroy. En 1884, pa­
reillement, on eut, à la rue Dorchester, celle d'un autre pré­
lat venu de Rome, Mgr Smeulders. 1 Nous tenons à le re­
later dans nos pages, à cause du beau témoignage que l'en­
voyé du Saint-Père rendit, en cette circonstance, au véné­
rable Mgr Bourget. C'est le 5 mai 1884 que ce prélat vint 
à la Miséricorde. Il y dit la sainte messe, puis, accompagné 
de ses secrétaires et du Père Antoine, des Oblats, du cheva­
lier LaRocque et de quelques autres, il se rendit à la salle 
des exercices et adressa la parole aux religieuses. "Son Ex-

1. — Belge d'origine, né près d'Anvers en 1826, Mgr Smeulders, 
de l'ordre de Cisterciens, ordonné prêtre en 1855, et procureur général 
de son ordre de 1870 à 1883, avait été nommé, en 1883, commissaire 
apostolique au Canada au sujet des difficultés universitaires. Il arriva 
à Montréal le 12 décembre 1883 et en repartit le 29 décembre 1884. Il 
est mort à Rome en 1891. Savant, dévoué et sympathique, il a laissé 
chez nous le souvenir d'un véritable homme de Dieu. 
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cellence, écrit l'annaliste, a une figure céleste qui annonce 
la bonté et la piété... On lui trouve beaucoup de ressemblan­
ce avec le regretté pape Pie IX... Je suis heureux, nous a 
dit le digne prélat, de visiter votre communauté, qui est l'u­
ne des belles oeuvres dont a doté son diocèse le saint évê-
que de Montréal, Mgr Bourget, que j 'a i eu le plaisir de voir 
dernièrement. Quand ce vénérable évêque a commencé vo­
tre œuvre, il a eu à souffrir bien des contradictions. Vous-
mêmes, à ce que l'on m'a dit, vous avez eu aussi vos diffi­
cultés. Mais cela ne vous a pas empêchées de progresser... 
Mgr Bourget ne reculait pas devant les obstacles... Il a tou­
jours marché vent debout, comme l'on dit, ce qui signifie 
qu'il a marché droit son chemin... Il a bien lutté durant sa 
longue carrière, mais la vie de l'homme sur la terre est un 
combat continuel et c'est en combattant qu'on fait le bien..." 

Au mois de février 1885, Mgr Fabre vint en visite 
pastorale à la Miséricorde. Il commença cette visite le 16 
du mois et la termina le 27. "La visite, cette année, se fait 
par petits bouts", écrit curieusement l'annaliste. Rien n'est 
plus intéressant que de suivre, clans le journal, le bon Mgr 
Fabre en ses courtes allocutions, où, selon son habitude, il 
commente invariablement le saint évangile, en prenant com­
me thème la page qu'il a lue à la messe le matin. Un jour, il 
parle de Béthanie, explique aux sœurs que, comme Lazare, 
elles doivent être mortes au monde et ne ressusciter qu'à l'ap­
pel de Jésus, que, comme Marie, elles doivent être ferventes 
et, comme Marthe, très actives. Une autre fois, c'est le mur­
mure de Judas en voyant Madeleine répandre ses parfums 
sur les pieds du divin Maître, au Heu de les vendre pour en 
donner le profit, aux pauvres, qui lui fournit l'occasion de 
mettre les religieuses en garde contre l'esprit de critique. 
L'évêque, malgré ses occupations, trouve le moyen de rece-
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voir en direction toutes les sœurs. Il se montre affable pour 
chacune d'elles. Le 27, il part très vite. "Monseigneur est 
parti comme un éclair, au son de la cloche, au grand désap­
pointement des Madeleines, qui n'ont pu attraper que la 
moitié d'une bénédiction!" Tout cela est vivant et, pour 
ceux qui ont connu Mgr Fabre, très ressemblant. Que de 
bien ce digne évêque a fait par sa douceur et sa bonté ! Mais 
il n'aimait guère, d'autre part, à perdre son temps. L'un des 
souvenirs durables de cette visite pastorale, c'est que Mgr 
l'évêque décida qu'à l'avenir les novices porteraient des voi­
les blancs. Effectivement, elles commencèrent à les porter 
le 22 mars suivant. Les postulantes héritèrent des voiles 
noirs que les novices portaient auparavant. Nous ne résis­
tons pas à la tentation de citer, à l'occasion de ce change­
ment, quelques lignes du journal, qui ne manquent pas de 
piquant : "Ca été une surprise pour beaucoup de nos sœurs 
de voir les novices en voile blanc à la sainte messe de ce ma­
tin... L'une de nos Madeleines, qui n'y comprenait rien, 
a demandé après déjeuner de quelle communauté étaient ces 
sœurs étrangères et si elles devaient rester longtemps avec 
nous..." 

C'est le 8 juin 1885 que Mgr Bourget mourut au Sault-
au-Récollet, à l'âge de 85 ans, après soixante-deux ans de 
sacerdoce et quarante-huit ans tout près d'épiscopat, dont 
trente-six comme évêque de Montréal. Nous avons esquissé, 
au début de ce livre, un précis de la vie et de la carrière de 
ce grand évêque qui fut, selon le mot de M. le supérieur 
Colia "pour l'Eglise du Canada, l'homme le plus considéra­
ble et le plus prodigieux de son siècle..." Nous avons vu, en 
plus, ce qu'il a été pour cette œuvre de la Miséricorde, sor­
tie tout entière, on peut l'écrire, de son grand cœur. Sa 
mort ne pouvait pas ne pas être un bien douloureux événe-
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ment pour les pieuses religieuses, ses filles, dont nous ra­

contons l'histoire. Aussi, le journal de l'institut y consacre-t-

il des pages émues, que nous nous devons de condenser pour 

l'édification de ceux et surtout de celles qui nous liront. 

Dès le 24 mai, jour de la Pentecôte cette année-là, quel­

ques Sœurs de Miséricorde, étant allées le voir, à sa résiden­

ce Saint-Janvier, au Sault, l'ont trouvé bien affaibli. Il a 

pu cependant les recevoir. Il a de nouveau rappelé, écrit 

l'annaliste, combien il admirait les bontés miséricordieuses 

de Dieu sur notre maison qui a prospéré au milieu d'épreu­

ves de toutes sortes. Il a parlé aussi de la mission d'Ottawa, 

assurant que l'institut en aurait encore bientôt d'autres... 

"Dites à vos novices, a-t-iî ajouté, que je leur recommande 

d'être bien humbles, bien charitables, bien dévouées. Qu'el­

les aiment les humiliations et les mépris, qu'elles se réjouis­

sent quand Dieu leur en envoie! C'est ainsi qu'elles devien­

dront de vraies Sœurs de Miséricorde, car c'est cela qui a 

fait prospérer votre maison." Puis, comme on lui répétait 

que les sœurs de l'institut n'oubliaient pas ses bontés pater­

nelles, il dit qu'il les remerciait, mais qu'il n'était plus qu'u­

ne vieille machine bonne à rien et qu'il ne lui restait qu'à pen­

ser à ses péchés pour en demander pardon et faire péniten­

ce... Voilà bien, en vérité, comment les saints se préparent 

à la mort ! 

Le jour même de sa mort, 8 juin, comme on apprenait 

qu'il avait reçu l'extrême-onction et qu'il n'avait que quel­

ques heures à vivre, M. l'aumônier Brien se rendit au Sault, 

au nom de la communauté, et il assista presque à ses der­

niers moments. Il lui fit toucher des images, que l'évêque 

mourant tint plusieurs minutes serrées sur sa poitrine.... 

Le lendemain, M. Brien distribuait ces images aux sœurs, 

aux novices et autres de la rue Dorchester, et il leur adressa 
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une petite allocution, dont voici l'essentiel. "Mgr Bourget 

est mort hier, après mon départ, à 4 heures de l'après-midi, 

de la mort des saints... Nous pouvons l'invoquer, je crois, 

comme un saint, non pas sans doute, dans les prières publi­

ques, mais en particulier... Cela est permis et il est certain 

que sa protection nous sera encore plus puissante au ciel 

qu'elle ne l'était sur la terre... Il a été le fondateur de votre 

communauté... Soyez dignes d'un tel père, en vous effor­

çant de vivre selon l'esprit de charité qui l'animait. C'est 

surtout pour les pauvres, pour celles qui sont sans ressour­

ces, que votre asile s'est ouvert... Ne refusez jamais les pau­

vres... C'est là l'esprit de votre regretté fondateur... Malgré 

son grand courage, Monseigneur a eu beaucoup de craintes 

à votre sujet... Il y avait tant de préjugés à dissiper... Au­

cun autre que lui, il me semble, n'aurait pu tenter et réussir 

votre œuvre... "Puisque Mgr Bourget soutient l'œuvre, se 

disait-on, c'est qu'elle est bonne".. E t les préjugés sont tom­

bés... Que de bien se fait ici!... Depuis huit ans que j e suis 

avec vous, que de conversions, que de baptêmes j ' a i eu la 

consolation de faire!... Quelle belle moisson!... Voyez vos 

quarante Madeleines!... Si le noviciat est votre espérance, 

vos Madeleines sont votre gloire!... Ces brebis ramenées au 

bercail sont le plus beau fruit de vos travaux!... Aussi, com­

me Mgr Bourget les aimait, les Madeleines!... Il a su mul­

tiplier les bienfaiteurs autour de votre œuvre... Il a su souf­

frir aussi, sans se plaindre, et se montrer fort contre lui-

même... Quand il m'a nommé chapelain, j ' a i voulu refuser, 

à cause de mon incapacité... Il a tout écouté, puis il m'a 

dit: "C'est bon, oui, oui! Allez quand même!"... Ah! puis­

sions-nous vivre et mourir comme lui!" 

Cependant, les constructions dont nous avons parlé se 

poursuivaient, les quêtes se continuaient, des prises d'habit 
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et des professions, dont nous parlerons plus loin, avaient 
lieu, en novembre 1883, en mai 1884, en février, septembre 
et novembre 1885, en novembre 1886, des pénitentes enfin 
étaient reçues nombreuses, et c'était îa grande œuvre!... En 
deux mots, fidèle à sa mission, l'institut prospérait. 

Il prospérait, mais, comme il sied aux œuvres de Dieu, 
il avait ses épreuves. A l'automne de 1885, de septembre à 
novembre, l'épidémie de la petite vérole, qui sévissait à 
Montréal, n'épargna pas le personnel de la Miséricorde. Une 
novice, plusieurs Madeleines et pénitentes furent atteintes, 
et quelques-unes en moururent. Ces pauvres malades, il fal­
lait se résigner à les laisser partir pour l'hôpital des conta­
gieux. Le journal enregistre plus d'une fois ces désolants 
départs, il note les mortalités, les guérisons et les retours. 
Il fallut aussi, d'une manière générale, subir la vaccination 
qu'imposait la loi d'hygiène. Les réflexions de l'annaliste 
sont parfois navrantes. Mais il est clair qu'on compta beau­
coup sur le secours de Dieu et qu'on pria avec ferveur pour 
éloigner le fléau. 

Le 1er septembre 1887 avait lieu la fondation de la mis­
sion de New-York. Comme nous l'avons fait à la naissance 
de la mission d'Ottawa, nous nous devons d'exposer ici, en 
son lieu, l'histoire de cette première fondation des Sœurs 
de Miséricorde aux Etats-Unis, 

Le curé de l'église Saint-Paul à New-York, Father 
McQuirk, avait fondé en 1886, à Clifton, une "maternité", 
et il en avait confié la direction à une communauté des 
Sœurs de la Charité, qui avaient déjà, à New-York même, 
une "maternité" et une "crèche" ouvertes seulement aux 
personnes capables de payer, mais avec l'entente que cette 
maison de Clifton serait ouverte aux pauvres gratuitement. 
Au bout d'un an, les choses n'allant pas au goût du curé, il 
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eut l'idée de confier son œuvre de Clifton aux Sœurs de Mi­
séricorde de Montréal, dont il avait entendu parler avec 
éloge. 11 s'adressa naturellement à son archevêque, Mgr 
Corrigan, qui en écrivit à Mgr l'archevêque Fabre, cepen­
dant que le Père McQuirk venait en conférer avec les supé­
rieures de l'institut de la rue Dorchcster à Montréal. L'af­
faire se conclut rapidement. On se souvient que Mgr Bour-
get, à la dernière visite qu'on lui avait faite au Sault, avait 
dit, en parlant de la mission d'Ottawa, qu'on en aurait enco­
re bientôt d'autres. D'autre part, Mgr Fabre se rendit volon­
tiers à la demande de Mgr Corrigan. L'autorité le voulant, 
c'était pour ces femmes de foi un signe que le bon Dieu le 
voulait aussi. Le 31 août 1887, nous lisons au journal le ré­
cit du départ des premières sœurs chargées de cette mission 
nouvelle : Sœur Saint-Stanislas, comme supérieure, et les 
Sœurs Sainte-Euphrasie, Saint-Célestin, Saint-Thaïs et 
Sainte-Lucie. Nous n'avons pas à insister sur l'histoire par­
ticulière de cette fondation. Cela déborderait notre cadre, 
au moins pour le moment. Quelques notions succinctes, 
croyons-nous, sur les débuts de la mission new-yorkaise, suf­
firont à édifier le lecteur. 

A Clifton, on s'installa, le 1er septembre 1887, dans 
une maison en bois, trop vaste pour le personnel qui devait 
l'occuper et si vieille que plus d'une pièce en était hors d'u­
sage et inhabitable. On se retrouvait presque aux jours d'au­
trefois, à la rue Saint-Simon et à la rue Wolfe à Montréal! 
On passa là l'hiver, mais un hiver pénible, tant bien que 
mal. Au printemps, on loua, dans New-York même, sur la 
106ème rue, une habitation plus convenable, tout en conser­
vant celle de Clifton pour les enfants. Les Sœurs de Miséri­
corde, rendues dans la grande ville, se convainquirent très 
vite qu'il y allait du succès de leur œuvre, eu égard aux cou-
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tûmes américaines, de faire reconnaître leur établissement 

comme étant d'utilité publique. En janvier 1888, M. l'abbé 

Lucien Beaudoin, du collège de l'Assomption, par suite d'u­

ne entente entre Mgr Labre et Mgr Corrigan, devenait cha­

pelain de la maison de la Miséricorde à New-York. Du 7 fé­

vrier au 10 avril, Mère Saint-Zotique et Mère Marie-de-la-

Miséricorde vécurent avec leurs sœurs établies là et s'occu­

pèrent de leur installation et de la "reconnaissance publi­

que" ou "incorporation" qu'on jugeait nécessaire. Cepen­

dant le bon Père McQuirk ne voyait pas les choses de la 

même façon, et il en résulta quelques embarras. Mgr Corri­

gan nomma l'un de ses vicaires généraux, Mgr Donnelly, 

supérieur ecclésiastique, pour parer aux difficultés. Le 30 

avril, .une nouvelle supérieure, Sœur Sainte-Marie-Madelei­

ne, et quelques autres sœurs partaient pour la maison de 

New-York, tandis que celle de Clifton, pour les enfants, 

restait sous la direction de Sœur Saint-Stanislas. Quelques 

mois plus tard, le New-York's Mothers' Home était recon­

nu d'utilité publique et recevait ses lettres patentes de l'au­

torité civile (22 novembre 1888 ) . En 1891, la maison de 

Clifton passait aux Sœurs de la Charité, qui devaient pren­

dre soin des enfants, et les Sœurs de Miséricorde s'instal­

laient dans un établissement plus vaste, dans la grande vil­

le, sur la 86ème rue cette fois, qu'elles venaient d'acheter. 

L'archevêque Corrigan vint lui-même bénir le nouvel hos­

pice. Moins de cinq ans plus tard, d'après un rapport an­

nuel, on accueillait au Mothers' Home, gratuitement, pas 

moins de sept cents pénitentes. 

A Montréal également, l'œuvre prospérait. E n 1887, 

on reçut 427 pénitentes, en 1888, 380, et en 1889, 367. Ces 

chiffres, bien qu'ils accusent une légère diminution, se main­

tiennent en somme à une moyenne considérable et montrent 
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bien quel secours l'institut apportait à l'une des plus tristes 
misères sociales. 

Le grand nombre de ces personnes qu'on recevait à la 
Miséricorde comme pénitentes, c'était naturel, étaient cana­
diennes et catholiques. Mais il en venait aussi qui étaient 
d'autre origine et de croyances différentes. C'est ainsi qu'on 
accueillait plus d'une protestante. Il en résultait qu'on avait 
de temps en temps des baptêmes d'adultes. En 1888, il y en 
eut six et, en 1889, il y en eut quatre. 

Un anglais protestant, M. Forsyth, qui avait eu l'occa­
sion de voir le bien qui se faisait à l'hospice de la rue Dor-
chester, fit don à l'institut, en mars 1888, d'une belle statue 
de la madone en pierre de taille, qu'on installa dans le jar­
din, au bout d'une allée, et que M. l'aumônier Brien bénit 
solennellement le 19 août de la même année. L'annaliste, qui 
raconte la cérémonie, fait cette remarque, que nous trouvons 
pleine de saveur: "Notre madone paraît fort bien et, ainsi 
placée au bout de l'allée, elle ne tourne le dos à personne." 

En juillet 1888 (le 17), on eut à déplorer la mort de 
M. le chanoine Lamarche, curé de Saint-Bruno, qui avait 
exercé les fonctions de chapelain à l'institut, puis en avait 
été le supérieur ecclésiastique d'octobre 1870 à janvier 1874. 
Il avait gardé un souvenir fidèle aux Sœurs de Miséricorde. 
Il leur laissait en mourant un legs de $2000.00 et de beaux 
tableaux à l'huile. 

Il y avait maintenant quarante ans que l'institut était 
fondé. Les religieuses des premiers temps disparaissaient 
les unes après les autres. Il restait encore quatre survivan­
tes, qui moururent de 1889 à 1892, Sœur Marie-de-Bonse-
cours (Sophie Bibeau), le 12 janvier 1889; Mère Saint-
Joseph (Justine Filion), le 10 mars 1890; Sœur Sainte-Ma-
rie-d'Egypte (Adélaïde Lauzon), le "8 novembre 1890; Sœur 
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Marie-des-Sept-Douleurs (Lucie Lecourtois), le 16 octobre 
1892. Elles avaient eu la joie, avant de mourir, de voir l'é­
tonnante prospérité de l'institut auquel la Providence les 
avait appelées, et elles avaient été pour les plus jeunes, jus­
qu'à la fin, des modèles vivants. C'est toujours une bénédic­
tion, pour une communauté, de conserver longtemps ses 
"anciennes". A la Miséricorde, on a joui avec profit de cet 
avantage pendant des années et des années, et, ce qui est 
encore mieux, on savait l'apprécier. 

Jusqu'en 1889, les petits enfants nés à la Miséricorde 
étaient portés chez les Sœurs Grises. En mars de cette an­
née, ces dévouées religieuses, constatant que leur œuvre de 
la "crèche" en devenait trop chargée, se virent dans l'obli­
gation de prier les Sœurs de Miséricorde d'avoir à se pour­
voir elles-mêmes à ce sujet. Une "crèche" provisoire fut 
installée au troisième étage de la "maternité", et, un peu 
plus tard, au troisième étage des bâtisses des "ateliers" dont 
nous avons déjà parlé. C'était l'œuvre nouvelle de la "crè­
che" de la Miséricorde, qui devait prendre dans l'avenir 
d'importantes proportions, qui s'amorçait. 

Le 1er mai 1889, M. Brien quittait l'aumônerie de la 
Miséricorde, pour aller prendre charge de la cure de Sainte-
Elisabeth (Joliette). Il était arrivé à la maison de la rue 
Dorchester le 12 septembre 1877 et, depuis août 1879, alors 
que, au départ de M. le chanoine Lussier de Saint-Henri, 
Mgr Fabre s'était réservé les fonctions de supérieur ecclé­
siastique, on peut dire qu'en fait c'est M. Brien qui avait été 
supérieur et chapelain tout ensemble. Ce qui paraît le dé­
montrer, c'est que, pour lui succéder, Mgr l'archevêque nom­
ma un aumônier, M. Azarie Dugas, le 2 mai 1889, et peu de 
temps après, le 27 du même mois, un supérieur ecclésiasti­
que, M. Timothée Kavanagh. Nous avons dit, précédem-



M È R E S A I N T - Z O T I Q U E (1883-1889) 177 

ment, quelle fut la suite de la carrière du pieux et dévoué 
M, Brien. 11 convient d'ajouter ici que son labeur apostoli­
que, pendant les douze ans qu'il passa chez ses chères filles 
de la rue Dorchester, fut des plus actifs et des plus féconds. 
Nombre de pages du journal de l'institut, que nous avons 
sous les yeux, lui sont consacrées. Il prend part à toutes les 
affaires, s'occupe des constructions, des missionnaires qui 
partent pour Ottawa ou New-York, et, surtout, il donne des 
instructions et prêche des retraites, dont l'annaliste se plaît 
à écrire des résumés substantiels. Ce digne prêtre était, évi­
demment, un studieux et un laborieux. C'est au reste ce 
qu'il a été toute sa vie. A la Miséricorde, on garde pieuse­
ment sa mémoire, avec celle de Mgr Bourget et des premiers 
chapelains, M. Rey, M. Pilon, M. Délinelle, M. Paré «t les 
autres. 

Mort retiré à Joliette, le 30 octobre 1917, M. le chanoi­
ne Aristide Brien a tenu à être inhumé dans sa paroisse na­
tale. "Il a voulu, écrivait la Semaine religieuse de Montréal 
(26 novembre 1917), comme ses deux frères, décédés avant 
lui, l'abbé André, ancien curé de Saint-Cuthbert (mort en 
1902), et l'abbé Joseph, ancien curé de Saint-Damien (mort 
en 1907), dormir son dernier sommeil à Sainte-Marie-Salo-
mée, cette paroisse-fille de Saint-Jacques (Montcalm), sur 
le territoire de laquelle ils étaient nés tous les trois, quand la 
terre paternelle appartenait encore à Saint-Jacques, avant 
la division de Sainte-Marie-Salomée. C'est une pieuse et 
touchante pensée que les trois frères Brien ont eue là de se 
réunir pour ainsi dire dans le tombeau, au milieu de leurs 
parents et co-paroissiens d'origine. Ils avaient été très unis 
dans la vie, leur décision suprême établit qu'ils ont voulu 
jusque là rester fidèles à l'amitié fraternelle." A la Miséri-
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corde, on connaissait bien les deux frères de M. l'aumônier, 

qui y venaient souvent le visiter et dire la sainte messe. 

Le nouveau supérieur ecclésiastique, désigné par Mgi 

Fabre le 27 mai 1889, aurait à remplir cette mission de con­

fiance jusqu'au mois d'août 1895, c'est-à-dire pendant six 

ans. C'était M. Timothce Kavanagh, alors chapelain ou au­

mônier chez les Sœurs de la Congrégation à Villa-Maria. 

Ne à Sainte-Scholastique, le 15 janvier 1844, M. Kavanagh 

avait fait ses études au collège de Montréal. II termina sa 

cléricature à Sainte-Thérèse et y fut ordonné prêtre, par 

Mgr Fabre, le 14 septembre 1873. Il fut ensuite professeur 

et directeur à ce même collège de Sainte-Thérèse de 1873 

à 1878. De 1878 à 1885, il avait été chapelain ou aumô­

nier chez les Soeurs de la Providence et il remplissait les 

mêmes fonctions à Villa-Maria depuis quatre ans. Disons 

tout de suite qu'il y devait demeurer encore deux ans. En 

1891, il passerait à l'aumônerie des Sœurs des Saints Noms 

de Jésus et de Marie à Hochelaga, et y serait trois ans, jus­

qu'en 1894. Devenu curé, il serait trois ans à Lanoraie 

(1894-1897), huit ans à Saint-Vincent-de-Paul-de-Mont­

réal (1897-1905) et huit ans à Saint-Vincent-de-Paul-de-

l'île-Jésus (1905-1913), où il mourut le 3 avril 1913. M. 

Kavanagh possédait toutes les qualités d'un bon directeur de 

religieuses. "Son admirable bon sens, disait sur sa tombe Mgr 

Bruchési, s'avivait d'une piété exquise. Il ne se trompait ja­

mais en fait de direction, et, pour les jeunes filles et pour les 

religieuses, sa direction était une véritable grâce faite de 

force et de charme." On peut croire que ce digne prêtre ren­

dit de précieux services à l'institut dont il devenait le supé­

rieur ecclésiastique en 1889, et qu'il continua de guider de 
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ses sages conseils même quand il eut été fait curé de Lano-
rais, jusqu'à l'été de 1895. 2 

Comme successeur de M. Brien, Mgr Fabre nomma à 
la Miséricorde, le 2 mai 1889, en qualité de chapelain ou 
d'aumônier, M. Azarie Dugas, qui n'y passa du reste que 
quelques mois, et fut remplacé, le 18 octobre suivant, par M. 
Herménégilde Charpentier, qui devait, lui, y demeurer neuf 
ans (1889-1898). C'est pendant ces quelques mois où M. 
Dugas fut chapelain à la Miséricorde, de mai à octobre, 
qu'eurent lieu les élections du 23 septembre 1889, qui mi­
rent à la tête de la communauté Mère Marie-du-Sacré-
Cœur à la place de Mère Saint-Zotique devenue assistante. 
Nous parlerons en son lieu de M. Charpentier. Voici les no­
tes qui concernent M. Dugas. 

Azarie-Nicolas Dugas était né à Saint-Jacques (Mont-
calm), le 6 décembre 1855, d'une famille qui a l'honneur d'a­
voir donné au sacerdoce et à la vie religieuse un grand nom­
bre de ses enfants. Deux de ses frères étaient prêtres aussi, 
Mgr Marcel, ancien curé de Cohoes, et M. le curé Alphonse, 
qui fut longtemps en charge de la paroisse de Mascouche. M. 
Azarie avait fait ses études à l'Assomption (35ème cours— 
1867-1875) et au gand séminaire de Montréal Ordonné 
prêtre, par Mgr Fabre, le 22 mai 1880, il avait été jusque-
là vicaire à Sainte-Brigide et à Saint-Vincent-de-Paul à 
Montréal. Pendant les quelques mois qu'il fut à la Miséri­
corde, les Pères Jésuites le remplacèrent souvent parce qu'il 
était malade. En octobre 1889, il fut nommé au chapelinat 
de l'asile Sainte-Darie. En 1893, il quittait ce dernier poste 
pour aller suivre à Rome les cours de droit canonique. Il y 
prit son doctorat en 1895. Revenu à Montréal, il fut vicai-

2. — Voir la not ice biographique de M. Timothée Kavanagh, Se­

maine religieuse de Montréal , 14 avril 1913. 
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re à Notrc-Dame-de-Grâce ( 1 8 9 5 - 1 8 9 6 ) , curé de Saint-

Luc-snr-Richelieu (1896-1900) et enfin curé de Maison-

neuve (1900-1907) , où il mouru t le 27 février 1907. "P i eux 

et dévoué, disent les annales de l ' institut, M. Dugas se don­

na chez nous aux t r avaux du saint minis tè re avec un grand 

zèle. Ses sermons étaient fort instruct i fs . Il avait bon cœur 

et était gai . Il aimait les beaux offices et il chantai t bien. 

Cela tombait d 'autant mieux que, p a r ordonnance de Mon­

seigneur, nous commençâmes (de son t emps) à avoir ré­

gulièrement, tous les dimanches, dans notre chapelle, la 

grand'messe et les vêpres chantées. . ." Sé r i eux et appliqué à 

l'étude, M. Dugas était, a u x heures de détente, le plus inté­

ressant et le plus aimable des confrères. Il est m o r t encore 

relativement jeune, à 51 ans, presqu 'au lendemain de l'inau­

guration de sa belle église de Maisonneuve, assez soudaine­

ment, en regret tant un peu la vie, ma i s en se soumettant 

généreusement à la volonté de Dieu. N o u s ne sommes pas 

surpris que, ayant passé si peu de temps à la Miséricorde, il 

y ait cependant laissé un si bon souvenir . Il avait du talent, 

mais surtout c'était un h o m m e de cœur . Ce sont les meil­

leurs. 3 

Nous ne t rouvons r ien d ' impor t an t à signaler, dans la 

vie de la communauté , au cours de l 'été 1889. Après sa vi­

site pastorale en mai, où il est reçu p a r M. l 'aumônier Du­

gas, en charge depuis le 2 du mois, M g r F a b r e nomme "M. 

Kavanagh supérieur le 27. Le journa l note que M. l 'aumô­

nier prêche de belles ins t ruct ions f réquemment et, le 3 juin, 

il signale la première visite de M. le supér ieur Kavanagh , qui 

revient donner, le 6, une conférence su r l 'esprit religieux. 

E n mai, on fait l 'acquisition de la propr ié té d 'un M. Mathieu, 

S. — Voir la notice biographique de M. Azarie Dugas, Semaine 
religieuse de Montréal, 11 mars 1907. 
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attenante à l'aile ouest des bâtisses de la Miséricorde, pour 
la somme de $4,800.00, qu'on loue bientôt au même M. 
Mathieu, à raison de $300.00 par année. C'est une bonne 
affaire. 

Le 23 septembre 1889, ont lieu les élections. Elles sont 
présidées par Mgr l'archevêque Fabre, qu'assistent M. le su­
périeur Kavanagh et M. l'aumônier Dugas, et elles don­
nent le résultat suivant : Mère Marie-du-Sacré-Cœur, supé­
rieure; Mère Saint-Zotique, assistante; Mère Sainte-Thé­
rèse-de-Jésus et Sœur Saint-Venant, conseillères. MèreMa-
rie-de-la-Miséricorde fut peu après nommée supérieure à la 
mission de New-York et Sœur Saint-Léonard à celle d'Ot­
tawa. 

A la fin de cette année 1889, la dernière de l'adminis­
tration de Mère Saint-Zotique, il y a, à la Miséricorde, d'a­
près le journal, 75 religieuses, 9 novices, 7 postulantes, 52 
Madeleines, 19 consacrées, 3 filles de confiance et 7 gar­
des-malades. On a reçu dans l'année 367 pénitentes et 304 
baptêmes d'enfants ont eu lieu. Ce sont là des chiffres qui 
marquent l'importance croissante de l'œuvre. 

Tout en construisant et en agrandissant considérable­
ment l'immeuble de la rue Dorchester, ce qui occasionna de 
lourdes dépenses, Mère Saint-Zotique, heureusement secon­
dée par son conseil, l'ancienne supérieure Mère Sainte-Thé-
rèsé-de-Jésus et la dépositaire Sœur Saint-Stanislas en par­
ticulier, avait eu une administration matérielle des plus pros­
pères. M. l'aumônier Brien, répétons-le, y avait été pour 
beaucoup. Aux élections de 1889, Mère Saint-Zotique de­
vint assistante de Mère Marie-du-Sacré-Cœur. Bientôt 
après, elle était nommée supérieure de la nouvelle maison de 
Saint-Hilaire. En septembre 1893, elle fut désignée com­
me supérieure de la mission d'Ottawa. Revenue plus tard 
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à la maison-mère à Montréal, elle y mourut le 31 août 1901, 

à 56 ans d'âge et 38 ans de religion. Elle souffrit beaucoup 

avant de mourir, consumée qu'elle fut par un cancer d'esto­

mac, et elle édifia grandement ses anciennes dirigées et tou­

jours chères sœurs. 

Au cours de l'administration de Mère Saint-Zotique, 
d'août 1883 à septembre 1889, on avait eu, à la Miséricor­
de, les professions suivantes (notons que ce furent les pre­
mières pour les vœux de cinq ans) : le 13 novembre 1883, 
celle des Sœurs Saint-François d'Assise (Marie-Palmire 
Normandin, de Saint-Césaire) et Saint-Laurent (Ann Der-
rig, de Kemptville) ; le 24 mai 1884, celle des Sœurs Saint-
Aurélie (Marie-Rosalie Baron, de Saint-Hyacinthe), Saint-
Arsène (Marie-Agnès Bourgeois, de l'Acadie), Sainte-Lu­
cie (Marie-Mathilde Lanctô, de Water town) , Sainte-Hé­
lène (Anna Lanctô, de Watertown) et Sainte-Claire d'Assi­
se (Marie-Agnès Monay, de Dublin, O n t ) ; le 9 février 
1885, celle de Sœur Sainte-Rosalie (Marie-Adèle Hamelin, 
de Nicolet) ; le 12 septembre 1885, celle de Sœur Saint-Jean-
l'Evangéliste (Marie-Louise Charrier, de Sainte-Adèle) ; le 
13 novembre 1885, celle des Sœurs Sainte-Eugénie (Marie-
Alexina Chartier, de Sainte-Adèle) et Saint-Vincent-de-
Paul (Julie-Hermine Vigneux, de Saint-Hyacinthe) ; le 13 
novembre 1886, celle des Sœurs Saint-Zénon ( Marie-Albi-
na Langevin, de Saint-Pie-de-Bagot), Saint-Ignace (Cathe­
rine Cotter, de Brasher Falls), Saint-Thomas-d'Aquin 
(Marie-Caroline Doherty, de Farnham) , Saint-Victor (Ma-
rie-Antonia Dumont, de Trois-Pistoles), Marie-du-Carmel 
(Marie-Dina Touchet, de Sainte-Scholastique) et Saint-Pa­
trice (Margaret-Anna Green, d 'Ottawa) ; le 8 septembre 
1888, celle des Sœurs Saint-Roch (Joséphine Thérien, de 
Saint-Jérôme), Marie-du-Rosaire (Marie-Ernestine Re-
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naud, de Contrecœur), Saint-Bernadin-de-Sienne (Marie-

Herminie Gagnon, de Trois-Pistoles) et Saint-Amable (Ma-

rie-Aldina Huet, de Saint-Bruno) ; le 24 mai 1889, celle de 

Sœur Saint-Joachim ( Marie-Amanda Benoît, de Saint-Cé-

saire). Dans l'ordre des entrées, depuis la première profes­

sion du 16 janvier 1848, Sœur Saint-Joachim était la 

99ème. En quarante ans, cela donne une moyenne de cinq 

par deux ans. 



C H A P I T R E N E U V I E M E . 

Administration de Mère Marie-du-Sacré-Cœur 

(1889 - 1895) 

Sommaire. — M è r e Mar i e -du -Sac ré -Cceu r , sa vie et sa ca r r i è r e . — 
Comment elle accepte son élect ion. — U n e v r a i e m è r e . — M. Char­
pentier est n o m m é a u m ô n i e r . — Préc i s d e sa vie et de sa car r ière . 
— Ce qu 'en dit la ch ron ique . — L e j o u r n a l d e 1899 à 1895, quelques 
ext ra i t s savoureux. — L e s amis d e M. C h a r p e n t i e r . — U n e ord i ­
nation à la Misér icorde ( 3 jui l le t 1892) . — Le pè l e r inage annuel 
à Bonsecours . — Les fê tes des c o m m u n a u t é s - s œ u r s . — U n nouveau 
manuel et un nouveau cérémonial. — A c q u i s i t i o n de la propr ié té 
Auclair à Sa in t -Hi l a i r e . — Que lques chiffres qui font vo i r le pro­
grès de l 'œuvre à la rue D o r c h e s t e r . — A l l o c a t i o n du gouve rnemen t 
Mercier , t axes de la ville. — Dive r ses a m é l i o r a t i o n s . — L 'espr i t de 
la communau té . — M. Lec le rc r emp lace M . K a v a n a g h c o m m e su­
périeur. — Sui te de la c a r r i è r e de M è r e M a r i e - d u - S a c r é - C œ u r . 
Les p rofess ions de 1889 à 1895. 

È R E Marie-du-Sacré-Cœur, dans le monde Marie-
Anastasie Paquin, était née le 19 août 1850, à 
l'Ile-Bizard, d'une honnête famille de cultivateurs, 

où les vertus chrétiennes étaient en honneur. Elle perdit sa 
mère alors qu'elle n'avait encore que 4 ans. Mais son digne 
père s'efforça de l'élever si bien, et avec des soins si ten­
dres, qu'elle disait elle-même n'avoir compris que plus tard 
la perte qu'elle avait faite, si jeune, de celle qui lui avait 
donné le jour. Cet excellent chrétien plaça de bonne heure 
sa petite fille chez les Sœurs de Sainte-Anne au couvent de 
Sainte-Geneviève, paroisse voisine de l'Ile-Bizard. Elle y 
puisa, comme Mère Saint-Zotique chez les Sœurs de la Pré­
sentation, avec une bonne instruction, une éducation soignée. 
Petite de taille et de complexion délicate, elle ne s'en montra 
pas moins, dès ses jeunes années, sérieuse et appliquée au 
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devoir. Elle n'eut guère à chercher pour trouver sa vocation, 
et personne autour d'elle ne s'en mit en peine. Elle se sen­
tit tout de suite, et très jeune, un vif attrait pour la vie reli­
gieuse, et tout le monde jugeait naturel qu'elle s'y destinât 
à un âge où tant de fillettes ne pensent qu'à leur poupée. 
Elle n'avait pas encore 14 ans quand, le 23 juillet 1864, 
elle fit son entrée au postulat de la Miséricorde. C'était au 
temps de Mère Saint-Joseph. Les travaux étaient durs et pé­
nibles et les privations fréquentes et de toutes sortes à la 
rue Dorchester. Cela n'avait rien de bien attrayant pour une 
petite fille de 14 ans, de santé frêle et de peu de force physi­
que. L'attrait venait de plus haut. "Dieu qui avait des des­
seins marqués sur cette jeune âme, disent les notes qu'on 
nous a remises à son sujet, permit qu'elle trouvât dans les 
exemples et les paroles encourageantes de Mère Saint-Jo­
seph — qu'elle devait assister comme supérieure à sa mort 
le 10 mars 1890 — tous les secours dont elle avait besoin 
pour rester ferme dans sa vocation." Le 22 janvierl865, 
Marie-Anastasie Faquin prenait le saint habit sous le nom 
de Sœur Marie-du-Sacré-Cœur-de-Jésus, et, le 21 août 
1866, à 16 ans, elle faisait profession. Son nom de reli­
gion — Marie-du-Sacré-Cœur — lui fut dès lors très cher 
et ce devait être pour la vie. C'est un beau nom aussi, qui 
évoque les deux dévotions fondamentales chères à toutes les 
âmes ferventes. Dans ses besoins de lumière et dans ses pei­
nes de l'âme, elle alla toujours à Marie et au cœur de son 
divin fils avec l'empressement et la confiance des vrais en­
fants de Dieu, "comme la blanche colombe, dit poétique­
ment la chronique, qui s'en va se réfugier dans les creux 
du rocher". 

La caractéristique de sa vie de religieuse semble avoir 

été l'amour de la règle. En toute simplicité et avec une can-
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deur d'enfant, elle suivait ce qui était prescrit, obéissant 
à la lettre à tout ce qu'on lui commandait, se confiant avec 
un complet abandon à ses supérieurs, en qui elle voyait Dieu 
lui-même, et ne sollicitant jamais de dispense. C'était d'a­
bord et avant tout, en dépit de sa jeunesse, une personne sé­
rieuse, une religieuse attentive, toute dévouée aux 
besognes de charité qui lui étaient départies, et qui, cher­
chant en Dieu, par sa profonde piété, la force et la consola­
tion, ne demandait rien ou presque rien aux créatures. On 
lui imposa bientôt (3 octobre 1872) la charge de maîtresse 
des novices, et elle la garda jusqu'au 26 avril 1877. En 1883, 
elle devint supérieure de la maison d'Ottawa, qui ne comp­
tait encore que quatre ans d'existence et où presque tout 
était à faire. Elle se mit à l'œuvre de tout son cœur et avec 
le sérieux qu'elle apportait en toutes choses. Elle passa six 
ans dans cette charge. Au cours de ces deux triennats, ses 
efforts furent couronnés de succès et la mission d'Ottawa 
solidement établie. 

Elle en était là, en septembre 1889, quand le suffrage 
des capitulantes du conseil la porta au poste suprême. "La 
cloche intérieure convoqua toutes les autres soeurs à la cha­
pelle (après l'élection), raconte l'annaliste. Mgr l'archevê­
que annonça toutes ces choses (qui venaient d'avoir lieu) et 
il fit prendre aux nouvelles élues leurs places respectives à 
chacune. La pauvre petite supérieure, malgré sa rare éner­
gie, sanglotait sur son prie-Dieu, cependant que les sœurs 
venaient à tour de rôle lui baiser la main en signe de soumis­
sion. Le spectacle était des plus touchants et il aurait tiré 
les larmes aux hommes les plus endurcis!..." Le soir, la 
"petite supérieure" était à l'infirmerie, et c'est d'un lit de 
malade qu'elle donna ses premières obédiences en annon­
çant quelques changements dans les offices. 
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De telles émotions se comprennent chez ceux et celles 

qui ont conscience des responsabilités qu'impose le supério-

rat. Mère Marie-du-Sacré-Cœur ne tarda pas toutefois à 

reprendre son courage accoutumé, et elle gouverna l'institut, 

pendant les six ans de son administration, avec prudence et 

fermeté, autant qu'avec bienveillance et charité. On imagi­

ne aisément que le tempérament sérieux et les souffrances 

physiques de cette "petite supérieure" n'allaient pas sans 

donner à sa physionomie, et c'est bien aussi ce que rapporte 

la tradition, un certain air d'austérité. Mais, quand on avait 

besoin de mansuétude et qu'on venait vers elle avec confian­

ce dans l'intimité des épanchements, cet air sévère et un peu 

autoritaire disparaissait et la "petite supérieure" se révé­

lait vraiment mère pour chacune de ses filles. Elle aimait 

sincèrement ses sceurs en religion et, qualité magnifique 

chez ceux qui commandent, elle savait découvrir et utiliser 

leurs talents et leurs aptitudes. Le secret de sa force d'âme, 

elle le trouvait, répétons-le, dans son amour vrai pour Ma­

rie et pour le cœur de Jésus, dont elle portait les si beaux 

noms, c'est-à-dire, au fond, dans une piété solide et éclai­

rée. 

Il y avait un mois environ que Mère Marie-du-Sacré-

Cœur et son conseil étaient en fonction quand, le 18 octo­

bre 1889, M. Charpentier succéda à M. Dugas comme au­

mônier. Né à Saint-Laurent, près Montréal, le 28 décembre 

1849, M. Herménégilde Charpentier avait fait ses études 

classiques et sa théologie chez les MM. de Saint-Sulpice à 

Montréal, et il avai t été ordonné prêtre, par M g r Fabre, le 

22 décembre 1877. Pendant deux ans, il continua à être em­

ployé au collège de Montréal (1877-1879) , puis il fut vi­

caire un an à Hochelaga et une huitaine d'années à Saint-

Joseph de la rue Richmond (1880-1888) . Depuis un an, il 
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était chapelain à l'asile Sainte-Darie. Plus tard, après ses 

neuf ans à la Miséricorde ( 1 8 8 9 - 1 8 9 8 ) , il devait être curé 

quelques mois à Pointe-aux-Trembles, puis aumônier à la 

Réforme six ans (1899-1905) . Il se retirerait ensuite chez 

son ami Mgr Bélanger, curé de Saint-Louis-de-France, et 

mourrait, le 22 janvier 1921, à l'hôpital des Incurables à 

Montréal. C'était un homme à l'esprit fin, une âme d'artis­

te, un prêtre délicat et dévoué, de foi très vive. Ayant occu­

pé, comme vicaire, des postes où l'on se piquait de bon ton, 

distingué dans ses manières, de tenue et de mise toujours 

soignées, M. Charpentier était un prêtre en vue dans la 

grande ville. Doué d'une belle voix de ténor, versé dans les 

choses de la musique et ami des beaux-arts en général, on 

le voyait partout faire bonne figure dans les réunions de 

confrères et aux séances de collèges ou de couvents qu'il 

fréquentait assidûment. Il avait la risposte facile et faisait 

des "mots" qu'on citera longtemps. Sa bonne éducation et 

ses talents de société lui attiraient de nombreux amis. On 

en put jouir également à la Miséricorde, comme aussi de sa 

charité et de son inaltérable dévouement. "Notre Père Char­

pentier, dit la chronique, était pieux et zélé, et il aimait en 

particulier les beaux offices et le beau chant. Il chantait 

lui-même admirablement et savait faire venir des confrères 

qui soutenaient fort bien leur partie. Nos offices à la cha­

pelle connurent de beaux jours. Volontiers, il faisait béné­

ficier nos sœurs de ses talents et de ses connaissances en 

musique en leur donnant des leçons. Artiste, il s'occupait 

avec goût de nos décorations des autels et il avait toujours, 

pour nos fêtes, d'heureuses suggestions à offrir. Poète à 

ses heures, il nous composait des cantiques ou des petits 

couplets d'occasion qui avaient beaucoup de succès. Il prê­

chait très régulièrement, le dimanche, aux sœurs et aux no-
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vices, et il préparait toujours ses instructions avec un grand 
soin. Quand il mourut, plus de vingt ans après nous avoir 
quittées, il eut, dans son testament, un touchant souvenir 
pour les Sœurs de Miséricorde que, écrivait-il, "j'ai tant ai­
mées"...." En deux mots, ce prêtre sympathique était un di­
gne successeur de M. Brien et il fit, lui aussi, beaucoup de 
bien chez les filles de Mère de la Nativité. 

Mère Marie-du-Sacré-Coeur a gouverné l'institut de la 
Miséricorde, nous l'avons dit, pendant six ans, de 1889 à 
1895. Nous venons de parcourir le journal de la maison-
mère de la rue Dorchester qui couvre cette période. Ce jour­
nal, en fait, c'étaient maintenant les lettres mensuelles qu'on 
adressait aux "chères sœurs" d'Ottawa et de New-York. Ces 
récits, tout simples, de ce qui se passe chaque mois, sont 
pleins de détails qui offrent beaucoup d'intérêt. On y suit 
à l'aise la vie de la communauté. On ne voit pas qu'il y ait 
eu, durant ces six ans, de constructions ou d'additions aux 
bâtisses de la maison-mère, sauf les petites réparations cou­
rantes. L'on s'occupe constamment, comme il était naturel, 
des missions d'Ottawa et de New-York. Les sœurs de ces 
maisons-filles viennent à tour de rôle faire leur retraite à 
Montréal. La supérieure va chaque année les visiter, ou bien 
c'est la sœur dépositaire (Sœur Saint-Stanislas-de-Kostka) 
qui fait le voyage. Les relations, en tout cas, sont très sui­
vies. En mai 1892, on fait l'acquisition de la propriété Au-
clair à Saint-Hilaire, dont nous parlerons plus loin, et c'est 
une nouvelle occasion de soucis et de préoccupations. Cha­
que année, dans la lettre de décembre, on donne une statis­
tique exacte de la composition du personnel, du nombre des 
pénitentes reçues et des enfants qui ont été baptisés. Et puis, 
ce sont, au jour le jour, les mille et un détails des occupa­
tions et des travaux de la maison, des visites qu'on reçoit, 
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des petites fêtes intimes dont on jouit, des événements qui 
marquent un tant soit peu. Nous croyons utile et intéres­
sant de relever au moins quelques-unes de ces lignes du 
journal, qui donnent bien la physionomie de h maison et 
qui nous paraissent instructives et édifiantes pour les reli­
gieuses de l'avenir. 

D'abord, tout cela est écrit sans prétention au beau sty­
le. On n'a sûrement pas l'idée de faire un livre! Mais, on y 
gagne en naturel et en bonhomie. Certaines réflexions jail­
lissent au bout de la plume qui ne manquent pas de pittores­
que. "La chaleur est excessive aujourd'hui, écrit l'annalis­
te (3 août 1890), la cigale chante de son mieux. Elle n'en 
dansera que mieux l'hiver prochain." — "Les cloches de la 
ville annoncent le départ de Monseigneur pour Rome (Mgr 
Fabre, en août 1890). La nôtre s'en mêle..." — "Le Père 
Lacombe nous parle d'avoir des sœurs pour son hôpital des 
sauvages... Toutes voudraient s'en aller avec lui." — "Nous 
avons un nouvel instrument pour écrire (en août 1891 ) au 
moyen duquel on frappe les lettres sur le papier à peu près 
comme si l'on jouait du piano." — "Le Père chapelain nous 
dit qu'à l'exemple de saint Benoît Labre, il faut avoir trois 
cœurs, un de feu pour Dieu, un de chair pour le prochain, un 
de bronze pour soi-même (M. Charpentier, en mars 1892)." 
—"Un bon jardinier nous apporte des petits oignons verts. 
N'ayant pas pu les vendre au marché, il a pensé à nous (23 
mai 1893)." — "Nous avons été gratifiés d'un bien violent 
orage à Montréal... Les gens sont si méchants! (26 juillet 
1893)." — "Il neige, la terre en est toute couverte (20 no­
vembre 1893)... Cela nous fait penser à ce beau manteau de 
gloire, tout blanc et tout pur, dont nous serons couvertes 
au ciel du bon Dieu." — "M. le curé Déguire vient de mou­
rir (février 1895), lui qui était si capable!" — "Nos Ma-
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deleines meurent comme des saintes! Que Dieu en soit bé­

n i ! " ( m a r s 1895) . . . Mais , il faut nous borner. 

Les doutes et les craintes qu'on avait entretenus au 

sujet de l 'opportunité ou de la convenance de cette oeuvre de 

la Miséricorde pendant si longtemps étaient peu à peu dis­

parus. Ce qui restait de préjugés tomba au cours de l 'admi­

nistrat ion de Mère Maric-du-Sacré-Cceur. L 'auteur du li­

vre des Origines signalait ce fait, qui se constate aisément 

à la lecture des lettres ou du journal que nous analysons. 

"Sans préjudice aucun de l 'humilité qui convient à un ins­

titut religieux, écrivait-il, et dans la seule vue d'écarter les 

obstacles au bien, la supérieure voulut encore mieux faire 

connaître l 'œuvre de la Mséricorde, assurée qu'elle était 

que l'on ne pour ra i t mieux la connaître sans l'apprécier et 

l'aimer davantage et sans en favoriser de plus eu plus l 'exer­

cice et l 'extension. Y travail ler de tout son pouvoir fut l'i­

dée dominante et directrice de son administrat ion." C'est 

fort juste . 

E n effet, non seulement des évêques et des religieux 

éminents, mais des hommes publics les plus considérés, des 

chefs du gouvernement et de la politique, comme aussi des 

femmes du meilleur monde et de haut rang social, venaient 

maintenant en visite à la rue Dorchester. M g r Fabre est sou­

vent mentionné dans les annales de cette époque. On note 

l'aisance d 'expression et le r a re bonheur avec lesquels, dans 

ses allocutions, il commente les pages du saint évangile. 

Mgr Duhamel , d 'O t t awa , ne passe pas à Montréal , semble-

t-il, sans s 'arrêter chez les Sœurs de Miséricorde et les édi­

fier de quelques bonnes paroles. D 'au t res évêques, M g r Gra­

ve!, Monseigneur Grandin, Monseigneur Clut, Monseigneur 

Langevin, Monseigneur McDonald (Char lot te town, Ile-du-

P r i n c e - E d o u a r d ) , des grands-vicaires, Mons ieur Maréchal, 
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M. Bourgeault , M. Rottthier, des chanoines de Montréa l et 

d 'Ottawa, en particulier M. Bruchési (b ientôt a rchevêque) , 

et nombre de personnages ecclésiastiques honorent de leur 

présence les bonnes et dévouées Sœurs de Misér icorde. Des 

laïques éminents y viennent également : l 'honorable M. Mer­

cier, premier ministre de Québec, à qui l 'on devra une allo­

cation substantielle, l 'honorable M. Gouin , l 'honorable M. 

Pelletier, le juge Lacoste, le D r Rot to t , le si dévoué D r Da-

genais, le Dr Elphège A. René de Cotrc t , M mes Jette, La­

coste, Taschereau.. . . et nous ne citons que quelques noms 

relevés ça et là dans le journa l . Voilà au t an t de gens, d'amis 

et d'amies, qui fréquentent chez les filles de Mère Marie-

du-Sacré-Cœur. Sans cloute, on avait tou jours eu quelques 

bonnes relations avec les gens du monde . J ama i s on n'en 

avait eu autant qu'avec cette "petite supér ieure" . P o u r le 

noble but que nous avons dit, elle savai t finement a t t i rer et 

recevoir les g rands du monde tout a u t a n t que ceux de l 'E­

glise. Même, à l'occasion, elles les prévenai t , au moins ceux 

qui étaient d'Eglise. C'est ainsi qu'elle off re ses hommages , 

et un petit souvenir, a u x nouveaux évêques à l 'occasion de 

leur sacre, à M g r E m a r d en avril 1892, à M g r Decelles en 

avril 1893, à M g r LaRocque en novembre 1893. Au tan t d'at­

tentions qui sont sans doute d 'abord des témoignages de 

foi et de respect, mais qui ne laissent pas non plus d'être 

des procédés délicats qui valent à l ' inst i tut des amitiés pré­

cieuses et une considérat ion plus haute de la par t de tous. 

Tout un groupe de vis i teurs se t rouva i t constitué, nous 

l'avons laissé entendre, pa r les confrères et amis personnels 

de M. l 'aumônier Charpent ier . C'étaient M M . Latulippe, 

Bruchési, Langevin (p lus ta rd évêques au archevêques) , 

Reid, Fauberr , Hétu , Chevr ier , Labelle (le futur supérieur 

de Saint-Sulpice) , Héber t , Thér ien , Langev in ( H e r m a s ) et 
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quelques autres. Ces messieurs faisaient les offices, ils chan­
taient avec "notre Père", ils prêchaient à sa place de temps 
en temps. Chaque fois, le journal le note avec un contente­
ment évident. Le 27 mars 1891, M. Latulippe, le futur évê-
que d'Haileybury, donne le sermon de la passion. "Il parle 
comme un ange descendu du ciel!" Peu après, c'est le bon 
M. Reid qui fait le sermon. "Il est bien édifiant." En mars 
1894, M. Wilfrid Hébert (de Saint-Sulpice) fait l'office du 
vendredi saint, et MM. Labelle et Chevrier chantent la pas­
sion avec "notre Père" : "Oh ! comme c'était beau !" Ou bien 
encore, c'est le Père Lacombe ou le Père Laçasse, des Oblats 
bien connus, qui viennent raconter des souvenirs des mis­
sions et de bonnes histoires, "qui nous ont bien fait rire". 
Belles et pieuses cérémonies, heureux délassements, qui ai­
daient évidemment les filles de Mère Marie-du-Sacré-Cœur 
à mieux porter le fardeau des communs sacrifices ! 

Le 3 juillet 1892, Mgr l'archevêque Fabre accorde à 
ses enfants de la Miséricorde la joie pieuse d'avoir chez el­
les une cérémonie d'ordination sacerdotale. Il vient dans 
leur chapelle conférer le sacerdoce à sept jeunes lévites. Ce 
qu'elles jubilent les ferventes filles! L'annaliste, en ra­
contant cette fête, ne sait plus comment dire ! "Monseigneur 
est assisté de MM. Vaillant et Pauzé. M. Martin dirige les 
cérémonies. Il n'y a ni chant, ni musique (c'est une messe 
basse), mais tout est beau et imposant!... Avant de se re­
tirer, Mgr l'archevêque donne l'explication de la cérémo­
nie qui vient de se dérouler sous nos yeux." La plume ti­
mide de la narratrice n'ose rien ajouter et ce silence n'est 
pas sans éloquence. Elle se contente, sans plus, d'enregistrer 
les noms des sept ordinands : MM. Delphis Nepveu, Au­
gustin Carrières, Léonidas Perrin, Féréol Jobin, Ernest Cam-
peau, Napoléon Lachance et le Frère Marie-Hilaire, de l'or-
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dre des Trappistes. Ce dernier avait une sœur religieuse 
chez les Sœurs de Miséricorde, ce qui explique sans doute 
pourquoi Mgr Fabre avait décidé de faire dans leur cha­
pelle cette ordination du 3 juillet 1892. 

Chaque année, le journal note, aux beaux jours de mai, 
le pèlerinage que l'on fait à Notre-Dame-de-Bonsecours, le 
plus vieux et si vénéré sanctuaire de la sainte Vierge Marie à 
Montréal. Le Père chapelain s'y rend pour dire la messe, 
communie les sœurs et leur adresse quelques mots d'édifi­
cation. Une année cependant, en 1894, après avoir remis 
trois fois le pèlerinage, les jours marqués s étant trouvés 
trop peu propices à cause de la pluie, on dut y renoncer et 
se contenter de prier la Vierge du bon secours à la maison 
de la rue Dorchester, ce que d'ailleurs, il est à peine besoin de 
le dire, on fait tous les jours à la Miséricorde depuis les 
origines de l'institut. 

On salue, à la Miséricorde, les grandes fêtes des com­
munautés-sœurs. On y députe quelques religieuses. Par 
exemple, c'est ainsi qu'on illumine la maison, le 7 décembre 
1891, à l'occasion du cinquantenaire des Pères Oblats, qu'on 
va assister, le 7 juin 1893, à la bénédiction de la chapelle 
des Petites-Sœurs-des-Pauvres, et, en juillet 1895, au jubi­
lé d'or, à Hochelaga, des Sœurs des Saints-Noms-de-Jésus-
et-de-Marie. 

En juin 1893, la supérieure distribue à ses sœurs un 
nouveau manuel de prières à l'usage des Sœurs de Miséri­
corde, et, en juin 1894, ce sont les "chères Madeleines" qui 
reçoivent un nouveau cérémonial. Petits faits sans doute, 
mais qui ont leur importance dans la vie de l'institut et va­
lent sûrement qu'on les signale au moins d'un mot. 

C'est au cours de l'administration de Mère Marie-du-
Sacré-Cœur, le 19 mai 1892, qu'on fit l'acquisition de la 
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propriété Auclair à Saint-Hilaire, aux pieds de la belle mon­
tagne, sur les bords du Richelieu, si bien nommé. La dé­
positaire, Sœur Saint-Stanislas-de-Kostka, née Dorimène 
Auclair, entrée à la Miséricorde en août 1857 et professe 
depuis le 2 février 1859, venait de voir mourir à Saint-Hi-
laire, d'où elle était originaire, l'un de ses frères, qui y pos­
sédait une belle propriété. L'occasion s'offrait d'elle-même. 
L'œuvre de la "crèche", on s'en souvient, était déjà com­
mencée à la rue Dorchester. On estima qu'un établissement 
à la campagne serait bien propice pour les soins à donner 
aux pauvres petits enfants, et on acheta la propriété Au­
clair au prix de $10,000.00, sur la recommandation du supé­
rieur ecclésiastique, M. Kavanagh, qui écrivait à Mgr Fa-
bre, le 12 mai 1892: "Le projet d'établir une maison à 
Saint-Hilaire pour les enfants me paraît acceptable." 

L'ancienne supérieure, Mère Saint-Zotique, assistante de 
Mère Marie-du-Sacré-Cœur depuis les élections de septem­
bre 1889, fut chargée de la direction du nouvel établissement. 
Elle partit, le 21 mai, pour Saint-Hilaire, en amenant avec 
elle les Sœurs Saint-Camille-de-Lellis, Sainte-Gertrude et 
Sainte-Thaïs. Six petits enfants furent aussi, en même temps, 
envoyés là, pour y respirer le bon air et prendre des 
forces. Disons tout de suite qu'au bout de quelques années, 
on constata, peut-être à cause de la distance, que, les frais 
d'entretien et d'exploitation étant trop élevés, il valait 
mieux renoncer à cette entreprise et mettre la propriété en 
location, en attendant de la vendre. Mais, à plus d'un égard, 
c'était là une tentative intéressante qu'on devait reprendre 
plus tard avec la "crèche" du Sault-au-Récollet. En atten­
dant, pour remplacer Mère Saint-Zotique à la maison-mère 
comme assistante, une autre ancienne supérieure, Mère 
Sainte-Thérèse-de-Jésus, fut choisie, et, ipuisqu'elle était 
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conseillère, Mgr Fabre nomma à sa place Sœur Sainte-
Agnès pour faire partie du conseil. 

Si cette tentative d'établir une "crèche" à Saint-Hi-
laire ne réussit pas complètement, l'œuvre essentielle de la 
Miséricorde n'en continuait pas moins de suivre, à la rue 
Dorchester, son développement normal. Quelques statisti­
ques vont nous le démontrer largement. Le personnel se 
compose, en 1890, de 79 religieuses, 7 novices, 4 postulan­
tes et 54 Madeleines; en 1891, de 80 religieuses, de 9 no­
vices, de 3 postulantes et de 57 Madeleines; en 1892, de 83 
professes, de 7 novices, de 2 postulantes et de 62 Madelei­
nes; en 1893, de 85 religieuses, de 3 novices, de 7 postulan­
tes et de 64 Madeleines; en 1894 (on ne donne plus les chif­
fres que pour la seule maison de Montréal), de 57 religieu­
ses, de 7 novices, de 10 postulantes et de 60 Madeleines. 
En 1890, on a reçu (à Montréal) 341 pénitentes et on a en 
284 baptêmes d'enfants; en 1891, 371 pénitentes et 295 bap­
têmes; en 1892, 386 pénitentes et 288 baptêmes; en 1893, 
364 pénitentes et 309 baptêmes ; en 1894, 376 pénitentes et 
303 baptêmes. 

Le gouvernement de Québec accorda, vers le même 
temps, à la suggestion de M. Mercier, une somme d'environ 
$1000.00 chaque année, laquelle fut cependant diminuée de 
1/5 les années suivantes. Mais les taxes de la ville coû­
taient cher. En février 1893, il faut payer $126.00 pour le 
trottoir en asphalte de la rue Saint-Hubert et, en mai 1894, 
$700.00 pour les améliorations du carré Viger. Le journal 
note ici que l'allocation du gouvernement y passe tout en­
tière. C'est l'œuvre des quêtes, ce sont les dons de généreux 
amis et les travaux que les sœurs prennent du dehors qui, 
comme naguère, alimentent l'œuvre. 
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Si l'on n'entreprend, sous Mère Marie-du-Sacré-Cœur, 
aucun travail de construction considérable, certaines acqui­
sitions ou d'importantes réparations s'imposent de temps en 
temps, qui grèvent le budget de la dépositaire. Ainsi, le 1er 
mai 1893, nous lisons au journal la note suivante: "Ce soir, 
après souper, nos becs de gaz sont ornés d'une parure nou­
velle (il s'agit des manteaux de cheminée du système de la 
lumière Auer) , ce qui leur permet de nous donner une vraie 
clarté du jour. Nos sœurs sont joyeuses de travailler toute 
la veillée à cette belle lumière." Oui, mais cela coûtait! De 
même, le 2 avril 1894, il est enregistré qu'on effectue des 
améliorations importantes à la buanderie, ce pourquoi, évi­
demment, il a fallu dépenser encore. 

Tous ces menus faits, que nous glanons dans les pages 
du journal, au cours de cette période de l'administration de 
Mère Marie-du-Sacré-Cœur, et que nous avons coordonnés 
le mieux que nous avons pu, donnent une idée, croyons-nous, 
de la vie, des travaux, des difficultés, comme aussi des joies 
et des consolations, des Sœurs de Miséricorde, sous la gou­
verne de celle que l'annaliste appelait au premier jour la 
"petite supérieure". 

De toute évidence, l'esprit de la communauté était bon. 
Les excellents conseils de M. le supérieur Kavanagh et la 
direction attentive de M. l'aumônier Charpentier y avaient 
sans doute leur part. Celle de Mère Marie-du-Sacré-Cœur 
était, elle aussi, considérable. Nous avons sous les yeux 
quelques-uns de ses avis. Nous nous reprocherions de ne 
pas conserver celui-ci à l'histoire : "Mes sceurs, soyons sain­
tement avares d'un temps que Jésus nous accorde pour que 

nous croissions en ferveur Favorisons au milieu de 
nous l'esprit de recueillement.... Vivons sous le regard de 
Dieu et faisons resplendir, par notre tenue et notre-modes-
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tie, notre vie extérieure, pour ravir les anges et les hommes 
d'admiration.... La religieuse doit être un ange sur la 
terre...." Et la bonne petite Mère s'efforçait d'être un ange 
elle-même, et ses filles tâchaient de se modeler sur elle. 

Les six ans de son supériorat touchaient bientôt à leur 
terme. Au mois d'août 1895, M, Kavanagh, qui était curé 
de Lanoraie depuis septembre 1894, donna sa démission 
comme supérieur ecclésiastique, et il fut remplacé par M. 
l'abbé J.-U. Leclerc, curé de Saint-Joseph. Avant pourtant 
de se démettre de sa charge, M. Kavaiiagh avait tenu, en 
vue du chapitre et des élections qui devaient avoir lieu en 
septembre, à donner à ses filles d'importants conseils. Son 
allocution du 18 juillet 1895 a été conservée. Nous n'avons 
pas à y insister ici, mais il est sûr qu'on la relira toujours 
avec profit aux veilles des chapitres et des élections. Elle 
se résume pour le chapitre lui-même à trois points : prier 
Dieu, se défaire de l'esprit propre et ne pas demander des 
choses qui ne sont pas de la compétence du chapitre. Quant 
aux capitulantes, elles doivent chercher à voir d'abord, en 
procédant aux élections, le bien de l'œuvre et le désir de 
plaire à Dieu. 

Les élections eurent lieu, après le départ de M. Kava­
nagh, le 26 septembre 1895. L'ancienne supérieure, Mère 
Marie-de-la-Miséricorde, qui était supérieure à New-York 
depuis 1889, fut élue supérieure générale, et Mère Marie-
du-Sacré-Cœur devint assistante générale. Disons dès main­
tenant, comme nous l'avons fait précédemment pour Mère 
Saint-Zotique, ce qu'elle devint dans la suite. Mère Marie-
du-Sacré-Coeur demeura assistante générale douze ans, du­
rant le sexennat de Mère Marie-de-la-Miséricorde (1895-
1901) et durant celui de Mère Sainte-Lucie (1901-1907). 
Pendant trois années encore, elle s'occupa de la correspon-



MÈRE MARIE-DU-SACRÉ-CŒUR (1889-1895) 199 

dance relative à la dévotion à sainte Marguerite. En 1910, 

chargée de rhumatismes, elle dut cesser d'écrire. En 1913, 

elle entra à l ' infirmerie pour n'en plus sortir. Après beau­

coup de souffrances, elle mourut pieusement, le 15 mai 1914, 

à 63 ans d'âge et 49 de religion. 

Au cours de l 'administration de Mère Marie-du-Sacré-

Cceur-de-Jésus, de septembre 1889 à septembre 1895, on 

avait eu à la Miséricorde les cérémonies de profession sui­

vantes : le 16 janvier 1890, celle des Sœurs Saint-Jean-

Berchmans ( M a r y - J a n e Bastien, de Montréal) , Marie<le-

l'Immaculée-Conception (Albertine Pouliotte, de Thurso) 

et Saint-Bonaventure (Margare t Burton, d ' I r lande) ; le 8 

septembre 1890, celle des Sœurs Saint-Léon (Elisabeth J o -

ly, de Sainte-Elisabeth), Saint-Bruno (Marie-Louise-

Amanda Hudon, de S u k e l y ) , Marie-de-Bonsecours (Mar ie -

Louise Legrand, de Saint-Jacques-le-Mineur) et Saint-Gré­

goire (Mar i e -Sa ra Legrand, de Saint-Jacques-le-Mineur) ; 

le 8 septembre 1891, celle des Sœurs Saint-François-de-Sales 

(Marie-Catherine Haddeck, de l 'Acadie) , Sainte-Justine 

( Marie-Victorine Bourque, de Saint-Pie-de-Guire) et 

Sainte-Eulalie (Marie-Albine Milette, de Montréal) ; le 26 

avril 1892, celle des Sœurs Saint-Sébastien (Marie-Augus-

tine Perrault, de Chertsy) et Saint-Philippe-de-Néri ( M a -

rie-Carméliste Daunais, de Contrecœur) ; le 8 septembre 

1892, celle des Sœurs Saint-François-de-Borgia (Mar ie -

Ange-Eva Dorais, de Montréal) et Saint-Etienne (Mar ie -

Olive Marcouiller, de Saint -Paul in) ; le 24 janvier 1893, 

celle des Sœurs Saint-Charles-Borromée (Marie-Val ida 

Milotte, de Verchères) et Saint-Pierre (Marie-Emma Nor-

mandin, de Whi teha l l ) ; le 8 septembre 1893, celle des Sœurs 

Saint-Joseph (Marie-Anne Dorais de Cha teauguay) , Saint-

Ferdinand (Marie-Léontine Rioux, de Saint-Fabien) et 
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Saint-Michel-Archange ( Marie- Joséphine-Elodie Marion, 

de Saint-Jacques-de-l'Achigan) ; le 8 septembre 1894, celle 

des Sœurs Saint-Herménégilde (Marie-Clarisse Milette, de 

Montréal), Marie-des-Sept-Douleurs (Marie-Dina Piette, 

de Sainte-Elisabeth) et Saint-Timothée ( Marie-Alexina 

Poulin, de Saint-Valentin). Cette dernière était la cent-

vingt-et-unième entrée depuis la première profession de 

1848. 



CHAPITRE DIXIEME 

Administration de Mère Marie-de-la-Miséricorde 

(1895-1898) 

Sommaire. — Mère Marie-de-la-Miséricorde redevient supérieure. -— 
Les élections du 26 septembre 1895. — Précis de la vie et de la 
carrière de M. le supérieur Leclerc. — Un homme imposant, mais 
un homme de bon cœur. — La nouvelle '"crèche", la préparation 
du jubilé d'or. — Quelques faits de la vie de l'institut au jour le 
jour. — La Noël de 1895. — On quitte la propriété de Saint-Hî-
laire. — Voyage à New-York, autres faits. — Mort de Mgr Fa-
bre. — Visite de Mgr Langevin, projet d'un établissement dans 
l'Ouest canadien. — Belles paroles de Mgr Moreau. — M. le cha­
noine Bruchési. — La nouvelle "crèche". — Le sceau des Sœurs 
de Miséricorde. — Le Père Lacombe et ses souvenirs. — L'his­
toire de l'institut. — Election et sacre de Mgr Bruchési. — Com­
ment on l'accueille à la Miséricorde. — Noces d'or intimes, allocu­
tion de Mgr Bruchési. — Quelques faits de la vie de l'institut. — 
Voyage à Québec pour les funérailles du cardinal Taschereau. — 
Les constructions de la '"crèche". — M. Ducharme succède à M. 
Charpentier comme aumônier. — Précis de sa vie et de sa carrière. 
— La fondation de Winnipeg. — Les constructions de la "crèche" 
se terminent. — Les professions de 1895 à 1898. — Etat de l'insti­
tut à la veille des noces d'or. 

^Âpflfî ERE Marie-de-la-Miséricorde, on se le rappelle, 
^ I M S I avait déjà été supérieure de l'institut de 1866 à 
fJ^WlP 1872. Sous l'administration de Mère Sainte-
Rose-de-Lima, de 1872 à 1877, elle était dépositaire. Elle 
avait encore rempli des charges importantes sous Mère 
Sainte-Thérèse-de-Jésusj de 1877 à 1883, et sous Mère 
Saint-Zotique, de 1883 à 1889. Peu de temps après les 
élections de septembre 1889, et sous l'administration de 
Mère Marie-du-Sacré-Cceur, elle avait été nommée supé­
rieure de la mission de New-York. Le 26 septembre 1895, 
elle redevenait supérieure de tout l'institut. 



2 0 2 LES SŒURS DE MISÉRICORDE 

C'est Mgr l'archevêque Fabre qui présida, assisté de 
M. le supérieur Leclerc et de M. l'aumônier Charpentier, 
ces élections du 26 septembre 1895. Elles donnèrent le ré­
sultat que voici : Mère Marie-de-la-Miséricorde, supérieure ; 
Mère Marie-du-Sacré-Cœur, première assistante; Sœur 
Saint-Léonard-de-Port-Maurice, deuxième assistante; Sœur 
Sainte-Béatrice, troisième assistante et secrétaire; Sœur 
Saint-Stanislas-de-Kostka, dépositaire. 

Le nouveau supérieur ecclésiastique, M. le curé Leclerc, 
qui avait succédé, en août 1895, au bon "Père" Kavanagh, 
était également un prêtre remarquablement qualifié pour 
cette mission de confiance. M. le curé Leclerc (Joseph-Ul-
déric) était né à Sainte-Geneviève (Jacques-Cartier) le 7 
août 1836. Ses études faites au collège de Montréal et à 
Sandwich, il avait été ordonné prêtre le 14 juin 1862. Il 
était donc, en 1895, dans sa soixantième année d'âge et 
dans sa trente-quatrième année de sacerdoce. Après deux 
années seulement de vicariat à Vaudreuil, il s'était vu con­
fier un ministère particulièrement délicat, celui d'aumônier 
à Saint-Vincent-de-Paul (Ile-Jésus). De 1864 à 1873, il 
s'était occupé là des jeunes détenus de la réforme, puis, de 
1873 à 1883, des prisonniers du pénitencier provincial, qui 
avait remplacé la réforme à Saint-Vincent. 1 De l'aumô-
nerie du pénitencier, il avait passé, en 1883, à l'importante 
cure de Saint-Joseph-de-Montréal (rue Richmond), qu'il 
devait administrer jusqu'à sa mort (30 août 1900). 

Très haut de taille et d'attitude toujours fort digne, M. 
le curé Leclerc, qu'on appelait à la Miséricorde "M. le su-

1. C'est, à Saint-Vincent-de-Paul ( I l e J é s u s ) , l'ancien couvent des 
Soeurs du Sacré-Cœur, puis de la Providence, qui est ainsi devenu la 
maison de la réforme en 1861, et ensuite du pénitencier en 1873. Voir 
notre Vie de Mère Caron, page 83. 
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périeur", était sans doute un peu bien "imposant" à qui 
l'approchait une première fois. Plus timide et gêné qu'on 
ne l'aurait cru, il se montrait d'ailleurs réservé et d'un abord 
plutôt froid. Mais, sous, cette apparence un peu rigide et 
sévère, M. Leclerc cachait un vrai bon cœur, qu'aucune 
souffrance ne trouvait insensible. A la façon des anciens 
curés canadiens, il était généreux et hospitalier. Il a, dans 
sa vie, consolé bien des affligés. Instruit et d'éducation dis­
tinguée, il causait fort bien, et l'on disait volontiers que sa 
conversation avait du cachet. Homme d'esprit fin et un 
brin caustique, il savait caractériser d'un mot toute une si­
tuation, fixer d'un trait — d'un trait qui portait et qui res­
tait — tous les détails d'une physionomie. Ses soucis de 
curé, et ils étaient nombreux, auxquels s'ajoutaient ceux de 
commissaire d'écoles pour la cité de Montréal d'alors, ne 
l'empêchèrent pas de rendre de multiples services à cette œu­
vre de la Miséricorde, qu'il comprit fort bien et à laquelle il 
se dévoua avec un zèle des plus louables. M. Leclerc de­
vait rester supérieur ecclésiastique jusqu'aux fêtes du cin­
quantenaire en novembre 1898, et même jusqu'au mois d'a­
vril 1900, soit pendant cinq ans 2. Ajoutons que M. l'au­
mônier Charpentier, qui devait garder son poste, à la Mi­
séricorde, jusqu'à la veille des fêtes d'or, et qui était un an­
cien vicaire de M. Leclerc à Saint-Joseph, devait s'entendre 
mieux que personne à bien seconder son action de supé­
rieur. 

Les deux grandes occupations de Mère Marie-de-la-
Miséricorde et de son conseil, de septembre 1895 à novem­
bre 1898, ce furent de construire la nouvelle "crèche", à la 
place des anciens ateliers, et de préparer le jubilé d'or, et les 

2. Voir la notice biographique de M. le curé Leclerc, Semaine re­
ligieuse de Montréal, 8 septembre 1900. 
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deux événements qui marquèrent cette époque dans la vie 
générale du diocèse, et qui eurent leur importance pour l'ins­
titut naturellement, ce furent la mort de Mgr Fabre et l'ac­
cession au siège archiépiscopal de Montréal de Mgr Bru-
chési. Èn plus, nous trouvons, au journal de la Miséricorde, 
pour ces deux ou trois ans, nombre de petits faits qu'il nous 
plaît d'enregistrer dans ces pages, parce qu'ils sont de na­
ture, comme ceux que nous avons énumérés précédemment, 
à mieux faire connaître la vie de l'institut à l'époque dont 
nous parlons. 

C'est ainsi que le journal raconte en termes émus (oc­
tobre 1895) la mort de Sœur Sainte-Emélie (la sceur de 
l'abbé Rioux) et qu'il note les visites importantes qu'on a 
reçues vers ce temps : celle de Mgr Gravel, celle du Père An­
toine, des Oblats, celle du Père Lecompte, celle du supérieur 
Leclerc "C'est un homme d'affaires très prudent, écrit-
on de ce dernier, tout le monde nous félicite de l'avoir 
comme supérieur...." Une autre fois, on écrit que "saint 
Joseph a dû souffler sa nomination comme supérieur à Mgr 
l'archevêque". On lit encore, aux pages du journal, un peu 
plus tard, que vingt-quatre religieuses de l'institut sont al­
lées assister, à la cathédrale, à la clôture solennelle du con­
cile provincial de Montréal. De même, le jour de la fête 
de Mgr Fabre, la Saint-Edouard (13 octobre), il est signalé 
que les Madeleines ont revêtu un nouveau costume. Puis, 
ce sont les diverses améliorations dont on jouit à la rue 
Dorchester, une fournaise à eau chaude, un système d'appel 
électrique, le téléphone.... 

Le 13 novembre, on a une cérémonie de profession. 
Mgr Fabre la préside. En décembre vient la fête de Noël. 
A la Miséricorde, en 1895, les chanteuses font l'office des 
bergers d'abord et ensuite celui des anges! A 11 heures, la 



M È R E M A R I K - D E - L A - M I S É R I C O R B E (1895-1898) 205 

nuit, elles ont commencé à s 'assembler "pour aller voir le 

Messie" , et elles ont "cherché cet enfant si d o u x " dans tous 

les dor toi rs , les corr idors et les escaliers de la maison sans 

en oublier un seul.... C'était le signal du réveil. Puis , elles 

ont chan t é : "Minu i t , chrétiens... c'est l 'heure solennelle...." 

M. Cheviïer , de Saint-Sulpicc, "a célébré la messe de mi­

nuit et notre P è r e chapelain a accompagné nos chanteuses 

à l 'orgue en j o u a n t de la flûte.... A la communion, il a 

chanté lui-même YAdeste fidèles...." T o u t cela est frais et 

bien vivant. 

E n janvier 1896, la supérieure, Mère Marie-de-la-Mi-

séricorde, et Soeur Sainte-Béatr ice se rendent à Sa in t -Hi -

laire, en voyage d'affaires. O n vient les chercher à la gare 

de cet endroi t , et on les promène sur la route enneigée en 

" t ra îne à bâ tons" , ce qui para î t très divertissant. Bientôt, 

en février, les sœurs qui t teront définit ivement cette proprié­

té de Sa in t -Hi la i re , dont on louera la maison de briques à un 

M. Goulet.... A la fin de janvier , la supérieure par t pour 

New-York , où elle fait un sé jour de quatre semaines dans 

l ' intérêt de la mission. E n avril , on parle de réparat ions 

à l ' immeuble de la rue Dorchester , et on note la maladie du 

D r Dagenais , qui a tou jours été si bienveillant pour la M i ­

séricorde. Les sœurs font p a r la ville des quêtes très fruc­

tueuses. E n mai , pèlerinage annuel à Bonsecours. Le 15, 

on a l 'exposit ion du saint Sacrement "pour obtenir de la 

pluie et conjurer le fléau des sauterelles". E n juin, m o r t 

du D r Dagenais . M. le D r E . -A. René De Cotre t est nom­

mé assis tant-professeur à la "mate rn i té" . E n août et sep­

tembre, ce son t les retrai tes, auxquelles prennent part les 

missionnaires d ' O t t a w a et de New-York . M g r Langevin, 

de Saint-Boniface, passe en visite et parle d 'avoir dans son 

diocèse une miss ion de la Misér icorde. L e 30 septembre, 
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"on attend le retour des élèves de l'université (qui suivent 
une clinique à la "maternité") qui donneront peut-être du 
fil à retordre!...." En novembre, Mgr Fabre revient d'Eu­
rope malade.... M. le supérieur Leclerc est nommé chanoine 
honoraire de Montréal.... Le Père Campeau, des Oblats, 
étant de passage à la rue Dorchester, entretient les sœurs à 
son tour d'une fondation au Manitoba... Le 30 décembre 
1896, le vénéré Mgr Fabre meurt, regretté de tous. 

Le 5 janvier, six religieuses de la Miséricorde assistent 
à la cathédrale au service du regretté archevêque. "C'était 
bien simple et bien imposant, écrit l'annaliste... Nous avons 
ressenti une vive impression de tristesse en voyant dispa­
raître pour toujours celui qui avait été notre pasteur et no­
tre père depuis vingt-trois ans... Tout le monde cherchait à 

regarder le plus longtemps possible ses restes vénérés 
Nous attendons maintenant celui qui doit venir... Notre 
ancien supérieur, le Père Kavanagh, nous a dit avec son 
bon sens accoutumé : "Quel qu'il soit, ce sera l'élu de Dieu, et 
il y aura toujours moyen de faire son salut!..." L'annaliste 
note, quelques jours après, que la vénérable mère du regret­
té archevêque, Mme Fabre, qui lui survit, vient souvent 
prier dans la chapelle de la Miséricorde et qu'elle fait bien 
pitié. Ajoutons que la mémoire de Mgr Fabre a continué à 
être entourée d'un profond respect chez les Sœurs de Misé­
ricorde. Là comme ailleurs, la piété profonde et la grande 
bonté de cœur du successeur de Mgr Bourget a laissé des 
souvenirs qui ne se sont jamais effacés. Le 20 janvier, un 
service solennel est chanté à la Miséricorde pour le repos de 
son âme. Mme Fabre y assiste. 

Le soir du 1er janvier, Mgr l'archevêque Langevin est 
venu loger chez M. l'aumônier et, le lendemain, il a dit la 
messe de communauté. Il parle encore de la fondation pro-
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jetée au Manitoba. Il revient, le 27 janvier, faire une autre 
visite. "Quand il s'agit d'une chose aussi importante, dit-
il, il faut prier et réfléchir... Pendant ma messe, j 'ai prié 
Mgr Bourgct de nous faire connaître la volonté de Dieu... 
Je m'estimerais heureux et honoré de voir s'établir une mai­
son des Sœurs de Miséricorde dans mon diocèse... Dans une 
grande ville comme Winnipeg, il y a bien des misères... La 
mort de Mgr Fabre et la vacance du siège retarderont les 
choses... Mais, je m'occupe sérieusement de cette affaire et 
le Père Campeau s'en occupe aussi..." 

Le 19 décembre 1896, il y avait eu cinquante ans que 
Mgr Moreau, évêque de Saint-Hyacinthe, et doyen mainte­
nant de l'épiscopat de la province de Montréal, était prêtre. 
On fêta ses noces d'or en janvier 1897, le 16, vingt-et-uniè-
rne anniversaire de son sacre en 1876. A la lettre de circons­
tance que les Sœurs de Miséricorde lui adressèrent, le digne 
et saint évêque répondit par de fort belles paroles : "J'ai vu, 
écrivait-il, les commencements difficiles et fortement éprou­
vés de votre pieux institut. Les bénédictions divines ont ar­
rosé ce petit arbuste et il est devenu un grand arbre portant 
des branches tout odoriférantes... Que d'âmes vous avez 
amenées au repentir et rétablies dans la bonne voie!.. Que le 
Seigneur dilate de plus en plus votre chère communauté, 
afin qu'elle opère une plus grande somme de bien!..." 

En février, la diligente secrétaire se plaint que "les 
nouvelles sont aussi rares que la neige dans les champs au 
mois de juillet", et pourtant elle en glane, dans l'au jour le 
jour, une petite qui est délicieuse: "M. le chanoine Bru-
chési est venu nous voir... Au cours de la conversation, il a 
demandé à notre sœur couturière si elle faisait des souta­
nes pour les chanoines?... Oui, sans doute, a répondu celle-
ci, et j 'en fais aussi pour les évêques..." M. le chanoine a 
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souri et, en rougissant un peu, il a dit : "Attendez, ma Sœur, 
pas trop vite..." L'on sait que, en juin suivant, M. le cha­
noine devenait archevêque de Montréal. 

"Ce serait un très grand avantage, disait, vers ce temps, 
M. le supérieur Leclerc à ses fiiles de la Miséricorde, pour 
votre institut, du point de vue humain, si vous pouviez fai­
re une étude spéciale du soin des enfants." Sans doute, les 
dévouées religieuses avaient toujours fait leur possible; 
mais il faut bien admettre que la puériculture (le soin scien­
tifique à donner aux enfants) ne connaissait pas alors les 
développements qu'elle a acquis de nos jours. Les circons­
tances allaient amener, sous ce rapport, plus d'un progrès. 
Déjà, le Dr Cormier s'occupait des bébés avec une attention 
spéciale. Mais il semble que le local où l'on hébergeait ces 
chers "tout-petits" laissait dans le temps plutôt à désirer. 
En mars 1897, une lettre de Mère Marie-de-la-Miséricorde 
elle-même porte à la connaissance de ses filles d'Ottawa et 
de New-York que, à l'occasion de la fête de saint Joseph, 
le 19 mars, M. Leclerc a annoncé qu'on va bâtir une nouvel­
le "crèche". Le 31 mars, la secrétaire revient sur ce thè­
me et raconte que les contrats pour la maçonne et la menui­
serie de l'édifice ont été accordés aux MM. Sénécal, le 24 
de ce mois. L'architecte était M. Casimir Saint-Jean. "Vous 
aimeriez peut-être à savoir où va se trouver cette construc­
tion, continue la secrétaire? Attendez, je vais vous le dire. 
Vous connaissez toutes la bâtisse des ateliers?... Elle sera 
allongée de 65 piecls et élevée environ d'un étage et demi... 
Comme tout est en bois noirci et très sec et menace de pren­
dre feu rien qu'à montrer une allumette, on va presque tout 
raser, il ne restera que les deux murs en pierre et en bri­
que... La construction nouvelle, en effet, doit être à l'épreu­
ve du feu... Une fois terminée, la "crèche" aura quatre éta-
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ges avec toit plat." Ces travaux de construction de la nou­
velle "crèche", sur la rue Lagauchetière, commencèrent au 
cours du mois d'avril. Ce sont les MM. Boileau qui eurent 
les contrats de l'entreprise générale. En juillet suivant, on 
commença aussi les fondations d'une allonge à la chapelle, 
toujours sous la direction de M. Saint-Jean, et dont l'exé­
cution était confiée aux MM. Sénécal et Boileau. Au mois 
de novembre suivant, le 27, les travaux étant finis ou à peu 
près, M. le supérieur Leclerc reçut, pour la visite de l'an­
cienne et de la nouvelle "crèches", l'honorable Dr Gtterin, 
ministre du gouvernement, qui se montra fort satisfait. Les 
Drs Lachapelle, Lamarche, Cormier et DeCotret, médecins 
de l'institution, accompagnaient leur distingué confrère, 
l'honorable ministre. M. l'architecte Saint-Jean, les MM. 
Sénécal et Boileau, entrepreneurs, s'y trouvaient aussi. De 
l'avis unanime, la nouvelle "crèche" constituait, pour le 
bien des enfants, une importante amélioration. Il est à peine 
besoin de dire que Mère Marie-de-la-Miséricorde et son 
conseil, et aussi les zélées quêteuses, avaient là-dedans une 
large part de mérite. 

Dans cette même lettre du 31 mars, la secrétaire écri­
vait qu'on était "à faire un nouveau cachet (ou sceau), ap­
proprié à la communauté, d'après le dessein de M. le cha­
noine Bouillon (d 'Ottawa) qui a étudié à fond les questions 
héraldiques..." De fait, au haut de la lettre suivante de la 
secrétaire, qui est du 15 avril 1897, le nouveau cachet brille 
en beaux caractères rouges. 3 

3. — Une lettre de M. le chanoine Bouillon, écrite douze ans plus 
tard (20 février 1909), explique comment se lit ce sceau ou ce blason 
de la maison de la Miséricorde: "Partie au 1er d'azur chargé d'un M 
couronné d'or, au 2ème d'argent au roseau brisé; chef d'or à trois ro­
settes de gueules ; pour crête, une croix d'or sur une éminence d'or ; 
l'écu a pour tenant deux branches de laurier au naturel; devise Dere-
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Le 27 avril 1897, le Père Lacombe, le célèbre mission­
naire oblat, qui avait assisté en 1848 à la cérémonie de la 
première profession à la Miséricorde, se trouvant à Mont­
réal, vint présider à la rue Dorchester une cérémonie ana­
logue de prise d'habit et de profession des derniers vœux. 
"Vous pouvez vous imaginer, écrit l'annaliste, s'il nous a 
fait pleurer, en nous rappelant toutes les circonstances de 
la première profession à laquelle il assistait il y a quarante-
neuf ans. M. le supérieur a trouvé cela tellement bien qu'il 
a fait promettre au Père de l'écrire et de nous l'envoyer, 
pour qu'on se serve de ce récit dans l'histoire de la maison." 
L'année suivante, en effet, en 1898, le Père Lacombe écri­
vit ses souvenirs de la première profession. Nous avons re­
produit sa lettre vers la fin du chapitre deuxième de ce li­
vre. 4 

En vue des fêtes du cinquantenaire, qui devaient avoir 
lieu en 1898, M. le supérieur Leclerc s'occupait, dès lors, 
de faire écrire l'histoire des débuts de la communauté. Nous 
voyons, par les lettres de la secrétaire, que M. l'abbé Gus­
tave Bourassa, en ce temps-là secrétaire de l'Université La­
val à Montréal, en fut d'abord chargé au cours du mois de 
mai (lettre du 21), puis, en décembre suivant (lettre du 
27), que ce fut M. Fournet, prêtre de Saint-Sulpice, qui 

lictis misericordia, puis au bas Sœurs de Miséricorde." Et le docte M. 
le chanoine (aujourd'hui pré iat ) a joute: "Voici , m a Révérende Mère, 
l'explication cîe ce symbolisme. Le chef est d'or comme la charité est 
d'or, et les rosettes sont l 'amour que vous avez pour votre belle œuvre.... 
L'azur du 1er exprime la noblesse de vos sent iments et l'M couronné 
d'or votre sainte maison ( M . est la première lettre de votre nom).. . . 
L'argent au roseau brisé du 2ème représente les pauvres ( l e roseau bri­
sé ) venant chercher ou recouvrer l ' innocence au sein de la chasteté 
(dont l'argent est le symbole) . . , . La devise se traduit: La miséricorde 
aux pauvres âmes flétries." ( s igné , chanoine G. Boui l lon. ) 

4. — Voir, au chapitre deuxième, page 64. 
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s'acquitta de cette tâche. II écrivit en 1898 ce Livre des 
Origines que nous avons souvent cité. 

On fit, au cours du mois de mai 1897 (le 22) , le pè­
lerinage accoutumé au sanctuaire de Bonsecours, et, le di­
manche suivant, la procession, avec la statue de la Vierge, 
dans les jardins de la communauté. Nous le notons pour la 
tradition. 

Les grands événements de l'année ecclésiastique à 
Montréal en 1897, ce furent l'élection (25 juin) et le sa­
cre (8 août) de Mgr l'archevêque Paul Bruchési. On com­
prend quelle joyeuse émotion ils devaient produire à la Mi­
séricorde, où le nouvel archevêque était si favorablement 
connu, dont le supérieur, M. Leclerc, était son ancien curé 
à Saint-Joseph, et dont l'aumônier, M. Chaq^entier, était 
son ancien condisciple de collège et son ancien confrère de 
vicariat. Né à Montréal le 29 octobre 1855, Mgr Bruchési, 
après ses études faites au collège de Montréal et complé­
tées à Paris et à Rome, avait été ordonné prêtre, dans la 
ville éternelle, le même jour que le futur pape Benoît XV 
(21 septembre 1878). Revenu au pays, muni de ses parche­
mins de docteur en théologie et de licencié en droit canoni­
que, il avait été professeur quatre ans au grand séminaire 
de Québec, puis vicaire trois ans à Montréal (à Sainte-Bri-
gide et à Saint-Joseph). Depuis dix ans (1887-1897), il 
avait occupé divers postes à l'archevêché de Montréal et 
avait été créé chanoine titulaire, en 1891, à la réorganisa­
tion du chapitre de la cathédrale. C'était un ami de la Misé­
ricorde, un homme remarquablement doué, un prêtre de 
science et de hautes qualités. Tout le monde bénissait le 
ciel de son élection. La cérémonie de son sacre, présidée par 
Mgr l'archevêque-coadjuteur de Québec, le futur cardinal 
Bégin, qui eut Heu le 8 août, dans la cathédrale de Montréal, 
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construite en partie par Mgr Bourget et terminée sous Mgr 
Fabre, fut une sorte de fête triomphale et l'occasion de gran­
des et pieuses réjouissances. 

"Alléluia! Alléluia!", écrivait la sœur secrétaire le 30 
juin. "Réjouissons-nous! Nous avons un pontife que tout 
le monde acclame et qui sera pour nous un vrai père !" Ren­
dant compte des magnificences de la journée du 8 août, el­
le ajoutait plus tard (13 août) : "Nous avons trouvé tout 
cela bien beau. Je renonce à vous en faire une description 
détaillée. Monseigneur avait l'air d'un ange! Tout le temps 
de !a cérémonie, on le vit pâle et recueilli. Mais lorsque, 
pendant le chant du Te Deum, il fit le tour de la cathédrale 
pour répandre ses premières bénédictions sur la foule age­
nouillée, il paraissait avoir tout le feu d'un séraphin." Trois 
jours après son sacre, le 11 août, le nouvel archevêque vint 
dire la messe à la Miséricorde. Dans son allocution à la 
communauté, il rappela ces mots du cardinal Mermillod : 
"La mitre de l'évêque a beau être dorée et enrichie de bro­
deries, elle est toujours doublée en peau de chagrin..." 
"Mais, continua-t-il, Dieu est tenu de nous aider à porter le 
fardeau qu'il nous imspose. Je mets ma confiance en lui—In 
Domino confido... J'ai besoin de sagesse et de prudence, de 
fermeté et de douceur, de courage et d'énergie. Je compte 
sur les prières de mes prêtres et de mes religieuses pour les 
obtenir de Notre-Seigneur...." 

Le 9 juillet 1897, les annales enregistrent la mort de 
M. le vicaire général Bourgeault, vicaire capitulaire de 
Montréal depuis la mort de Mgr Fabre, auquel Mgr Bruché-
si succède en cette fonction jusqu'à son sacre. Le jour du 
sacre (8 août), on note la nomination de M. le chanoine 
Racicot comme vicaire général du nouvel archevêque. Le 
dernier dimanche du mois d'août, au salut du saint Sacre-
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ment, par décision de Mgr Bruchési, on commence à réci­
ter en français les prières de louanges "Dieu soit béni" !... 
En septembre, on a l'honneur de recevoir la visite de Mgr 
Emard, évêque de Valleyfield. Le jour de la Saint-Edouard, 
Mme Fabre, la mère du défunt archevêque, vient commu­
nier dans la chapele de la Miséricorde, pour "son cher 
Edouard".... 

Et nous voici à l'année 1898, l'année du jubilé d'or. 
Disons tout de suite que les grandes célébrations furent remi­
ses au mois de novembre. Dans un communiqué à la Se­
maine religieuse de Montréal (8 janvier 1898), M. le supé-
périeur Leclerc écrivait ces quelques lignes : "Il y aura cin­
quante ans dimanche, le 16 du courant, que fut fondée à 
Montréal, par Mgr Bourget, la communauté de la Miséricor­
de... Vu les agrandissements que ces religieuses sont en voie 
de faire à leur établissement de la rue Dorchester, elles ont 
remis à plus tard la célébration solennelle de leur jubilé. 
Toutefois, elles n'ont pas voulu laisser passer l'époque pré­
cise de leur fondation sans faire une fête qui rappelât leur 
naissance à la vie religieuse." 

Il y eut donc une première célébration, plus intime, le 
16 janvier, où tombait, cette année-là, la fête du saint nom 
de Jésus. Un triduum préparatoire eut lieu du 12 au 15, 
dont la première instruction fut donnée à la communauté 
par le vénérable M. Pierre Rousseau, prêtre de Saint-Sul-
pice, longtemps professeur de rhétorique au collège de Mont­
réal, qui traita des grandeurs de la vie religieuse. Le 16, "en 
une belle journée d'hiver canadien et par un soleil radieux", 
le Père Antoine, abbé mitre d'Oka, chanta une messe pon­
tificale, le matin à 8 h. 30, et, l'après-midi, Mgr Bruchési 
prêcha l'allocution de circonstance et présida à la bénédic­
tion du saint Sacrement. Nous renonçons à citer en entier 
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le touchant discours de Mgr l'archevêque. Quelques ex­
traits seulement suffiront à en faire sentir l'émotion et le 
charme: "Si vous saviez, mes frères, dit-il entre autres cho­
ses, tout le bien qui se fait dans cette maison! Si vous sa­
viez toutes les infortunes, toutes les douleurs, toutes les an­
goisses qui se sont réfugiées, depuis cinquante ans, sous ce 
toit béni ! Si vous saviez avec quel désintéressement, quelle 
discrétion et quelle scrupuleuse réserve la charité s'exerce 
ici ! Si vous saviez combien de familles doivent à cette mai­
son d'avoir conservé leur honneur aux yeux de la société!... 
Non, non, on ignore les miracles de bonté, comme les mira­
cles de grâce, qui s'opèrent entre ces murs!... Ailleurs, le 
bien qui s'accomplit se voit. Ici, il se cache et doit rester ca­
ché!... Cet institut a été béni de Dieu. Le voilà, à Montréal, 
avec un établissement magnifique, à Ottawa et à New-
York, avec des maisons qui excitent l'admiration de tous... 
Comme Mgr Bourget, Mgr Fabre n'a jamais cessé de lui ac­
corder sa vive sympathie et sa protection paternelle... J'ai 
hérité, il me semble, de leurs sentiments envers la Miséricor­
de et je veux suivre leurs nobles exemples..." C'était déjà un 
beau jour, en attendant celui plus grand et plus solennel 
encore de la célébration officielle des noces d'or, le 20 no­
vembre de la même année, quand toutes les bâtisses seraient 
terminées. 

Le lendemain de ce 16 janvier 1898, Mgr Racicot, le 
vicaire général de Mgr Bruchési, venait communiquer aux 
religieuses un précieux induit de Rome, par lequel le Saint-
Père Léon XII I accordait à l'institut d'importantes faveurs 
spirituelles. 

Le'30 janvier, deux archevêques, Mgr Bruchési et Mgr 
Langevin, se trouvaient ensemble à la Miséricorde pour une 
visite qui resta mémorable. En février, on eut celle de Mgr 
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Gravel, qui examina avec attention les bâtisses en construc­
tion, pour ce motif particulier que le même architecte, M. 
Saint-Jean, s'apprêtait à faire exécuter des travaux de mê­
me nature, à Nicolet, pour la cathédrale. Mgr Gravel, à cet­
te occasion, rappela un mot de l'archevêque d'Orégon (Mgr 
Norbert Blanchet) qui lui disait peu auparavant que "tou­
tes les communautés fondées par Mgr Bourget avaient le 
même esprit..." En février également, Mère Marie-de-la-
Miséricorde fit sa visite annuelle à New-York. Le 19 mars, 
on eut une cérémonie de profession, à laquelle prêcha M. 
l'abbé Hermas Langevin, le frère de l'archevêque de Saint-
Boniface. Le 20 mars, M. le supérieur Leclerc annonçait 
qu'à l'avenir le juvénat et le noviciat de l'institut seraient 
complètement séparés. On note aussi, le même jour, que les 
travaux en cours progressent. Mgr LaRocque, évêque de 
Sherbrooke, vient les visiter, avec son grand-vicaire, Mgr 
Chalifoux... Que d'autres menus faits nous aimerions à gla­
ner dans ce journal intime, comme celui, par exemple, de 
Mgr Bruchési venant surprendre son ami, le bon M. Char­
pentier, au milieu des délices de sa fête de la Sainte-Her-
ménégilde, pleurant à chaudes larmes, cependant que "ses" 
sœurs — qu'il va bientôt quitter — lui chantent des cou­
plets de circonstance. Mais, il faut nous borner! 

Le 12 avril 1898, le premier cardinal canadien, Son 
Eminence Mgr Taschereau, décédait à Québec, et ses fu­
nérailles eurent lieu, dans sa basilique le 19. Le cardinal de 
Baltimore, Mgr Gibbons, les présida. Elles furent très so­
lennelles. Mère Marie-de-la-Miséricorde et sa secrétaire 
y représentèrent l'institut.. Que de belles choses les annales 
racontent au sujet du regretté cardinal et de ses imposantes 
obsèques, de la piété d'ange du vénérable cardinal de Balti­
more, de la bonté et de la bienveillance de Mgr Bégin, qui 
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fait ouvrir pour les modestes Sœurs de Miséricorde le cloî­

tre des Ursulines, afin qu'elles puissent y aller prier sur le 

tombeau de la vénérable Mère Marie-de-l'Incarnation ! Que 

de détails intéressants sur leur pèlerinage à Sainte-Anne-de-

Beaupré, où elles retrouvent leur ancien servant de messe 

de la rue Dorchester, devenu chez les Rédemptoristes le Pè­

re Lemire, et sur la réception que leur fait, à Spencerwood, 

leur ancienne amie, lady Jette ! Evidemment, l'institut de la 

Miséricorde était de plus en plus considéré. "Aux débuts de 

votre œuvre, leur avait dit le bon Père Kavanagh, à l'occa­

sion du cinquantenaire en janvier, tout n'était pas doré sur 

tranches pour vos fondatrices, c'était le naturel dans toute 

son aspérité. Mais, maintenant, vous êtes l'une des commu­

nautés du Canada les mieux fondées." Les événements, on 

le constate, le faisaient voir de mieux en mieux tous les 

jours. 

En mai, on a comme d'habitude le pèlerinage à Bon-

secours. Une épreuve survient. La Mère supérieure subit 

une première attaque de paralysie qui inspire des craintes. 

Elle se remet pourtant, quoique lentement. "Les travaux 

aux bâtisses, écrit l'annaliste, dans sa lettre de juin, avan­

cent tranquillement et notre Mère se remet de même." En 

juillet, la communauté achète la propriété de M. Prisque 

Gravel, qui se trouve voisine de l'immeuble de la rue Dor­

chester, et M. le Dr de Lotbinière-Harwood devient médecin 

consultant à la "maternité". L'ancien aumônier, M. Brien, 

vient voir les travaux de la chapelle et se déclare très con­

tent de tout ce qui s'y fait. "Nous avions construit pour le 

mieux dans le temps, dit-il, mais cela ne suffisait plus". En 

août, à l'occasion des cérémonies de la réception du pallium 

ues archevêques par Mgr Bruchési, Mgr Corrigan, arche-
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vêque de New-York, vient à Montréal, et M. le supérieur 
Leclerc l'amène à la Misériorde. 

En septembre, les diverses constructions s'achèvent. On 
fait maintenant la cuisine à la vapeur, les poêles ont fini 
leur temps ! Les retraites d'automne ont lieu, comme d'ha­
bitude, avec une cérémonie de profession le 8 du mois. Le 
30 septembre, l'excellent M. Charpentier, aumônier depuis 
neuf ans, quitte son cher couvent, regretté de toutes les 
sœurs, pour aller prendre charge de la cure de Pointe-aux-
Trembles. Lui qui avait les larmes si faciles, on imagine ai­
sément s'il en versa d'abondantes, d'ailleurs, note la chroni­
que, sans aucun respect humain. 

Son successeur fut M. Jean Ducharme, un prêtre pieux 
et zélé, lui aussi, mais qui avait la voix plus forte et le tem­
pérament plus vif. Il fut très estimé à la Miséricorde, au 
cours des dix-huit mois qu'il y exerça le saint ministère, de 
septembre 1898 à avril 1900. Voici en peu de mots un pré­
cis de la carrière de ce nouvel aumônier. Né à Contrecœur 
(Verchères) le 19 septembre 1858, M. Jean Ducharme, 
après ses études à Saint-Hyacinthe et à Montréal, avait été 
ordonné prêtre, par Mgr Fabre, le 19 mai 1883. Vicaire à 
Longueuil huit ans (1883-1891), il avait ensuite été curé à 
Hemmingford six ans (1891-1897), puis à Rigaud un an 
(1897-1898). Après son séjour comme aumônier à la Mi­
séricorde (1898-1900), il serait curé à Contrecœur, sa pa­
roisse natale, vingt ans (1900-1920), y prendrait sa retraite 
et mourrait à l'hôpital Notre-Dame (Montréal), au bout de 
deux ans, le 2 novembre 1922. Il est inhumé à Contrecœur. 
C'était un homme un peu tout d'une pièce, d'une nature gé­
néreuse, petit de taille, mais grand d'esprit et surtout de 
cœur, instruit et chercheur, orateur vibrant, très bon et très 
dévoué, que l'œuvre de la Miséricorde, qu'il ne connaissait 
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guère auparavant, impressionna vivement. Son premier ser­

mon, à son arrivée, sur les anges, le peint déjà fidèlement 

aux yeux de ceux qui l'ont bien connu. Il montra que la pre­

mière qualité des esprits célestes c'est d'être promptement 

obéissants aux ordres de Dieu. Il en concluait que les reli­

gieuses doivent être ainsi. E t lui-même, tant qu'il fut à la 

Miséricorde, sut donner toujours ce bel exemple de célérité à 

bien remplir tous ses devoirs. "Personne ne dort, pendant 

ses instructions," écrit la secrétaire. Ce n'eut pas été facile, 

en effet, car le nouvel aumônier avait la voix sonore ! Détail 

à remarquer, comme M. Ducharme était un ancien curé, il 

tenait maison lui-même, avec son propre personnel, tandis 

que M. Charpentier, les années d'avant, était entretenu par 

les soins des religieuses. 5 

A la fin d'octobre, la fondation de Winnipeg, désirée 

depuis longtemps, nous l'avons vu, par Mgr Langevin, fut 

définitivement décidée. "Mgr de Saint-Boni face hésitait à 

nous demander, écrit Sœur Sainte-Béatrice, parce qu'il est 

pauvre et qu'il craignait que nous eussions trop à souffrir. 

Mais ses médecins de Winnipeg, qui sentent le besoin d'une 

institution comme la nôtre pour prendre charge d'une "ma­

ternité", l'ont amené à cette décision. Mgr de Montréal 

s'est aussi prononcé en faveur de cette mission. L'accepta­

tion de cette œuvre, pauvre et éloignée, se présente comme 

bouquet spirituel de nos prochaines fêtes jubilaires." Sœur 

Sainte-Marie-Madeleine fut nommée supérieure de la mis­

sion naissante, et Mère Marie-de-la-Miséricorde partit avec 

elle pour l'Ouest, afin d'y préparer son installation. Trois 

autres religieuses et une garde-malade devaient aller rejoin­

dre Sœur Sainte-Marie-Madeleine dans les derniers jours 

S. Voir la notice biographique du curé Jean Ducharme, Semaine 
religieuse de Montréal, 16 novembre 1922. 
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de novembre. La supérieure générale revint à Montréal 
pour les célébrations du 20 novembre. 

Toutes les constructions, à la maison-mère, étaient 
maintenant à peu près terminées. "La nouvelle "crèche", di­
sait un communiqué aux journaux (16 novembre 1898), 
est une bâtisse à quatre étages qui mesure 185 pieds par 
35. Les murs et les planchers sont en ciment, à l'épreuve du 
feu, et on y est pourvu de toutes les améliorations moder­
nes... Elle a coûté, avec les frais d'installation, $75,000.00. 
C'est M. l'architecte Casimir Saint-Jean qui avait la direc­
tion des travaux. Les MM. Sénécal et les MM. Boileau, en­
trepreneurs, les ont exécutés... Les Drs Cormier et Dubé au­
ront la direction médicale de l'établissement...." 

On n'avait plus qu'à préparer immédiatement les cé­
lébrations du cinquantenaire, et on s'y employait activement. 
Le soleil de ce jubilé d'or pouvait se lever! Dans l'ordre ma­
tériel, comme dans celui des esprits et des cceurs, c'est un 
firmament sans nuages qu'il allait éclairer, ainsi que nous 
le verrons au chapitre suivant. 

Au cours de cette première partie de la deuxième ad­
ministration de Mère Marie-de-la-Miséricorde, de septem­
bre 1895 à novembre 1898, on avait eu, dans l'institut, les 
cérémonies de profession suivantes : le 13 novembre 1895, 
celle des Sœurs Saint-Raphaël-Archange (Marie-Joséphine 
Leclerc, de Saint-François de la Rivière-du-Sud), Saint-Al-
phonse-de-Liguori (Marie-Bernadette Bastien, de Mont­
réal) et Saint-Jean-l'Evangéliste (Rose-de-Lima Legrand, 
de Saint-Jacques-le-Mineur) ; le 8 septembre 1896, celle des 
Sœurs Saint-Félix-de-Valois (Marie-Anne Lévesque, de 
Saint-Félix-de-Valois), Marie-du-Rédempteur (Marie-Em­
ma Laframboise, de Montréal) et Marie-du-Calvaire (Ma­
rie-Joséphine Piette, de Sainte-Elisabeth) ; le 16 janvier 
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1897, celle des Sœurs Sainte-Geneviève (Marie-Flore Roy, 
de Laprairie), Sainte-Fébronie (Marie-Berthe Leblanc, de 
Saint-Roch-sur-Richelieu), Sainte-Christine ( Mary-Ellen 
Stein, de Geneva, New-York), Sainte-Catherine (Anne Cé-
cilia Roob, de Blanveltville, New-York), Sainte-Irène (Ma­
rie-Alba Beaudry, de Montréal) et Sainte-Hildegarde 
(Marie-Amanda Laporte, de Montréal) ; le 19 mars 1898, 
celle des Sœurs Saint-Antoine-de-Padoue (Marie-Louise 
Bourassa, de Montréal), Saint-Daniel (Catherine Murphy, 
de Rossville, New-York), Saint-Ambroise (Marie-Adéline 
Rioux, de Trois-Pistoles), Saint-Hippolyte (Rose-Anna 
Rousseau, de Sainte-Luce), Sainte-Madeleine-de-Pazzi 
(Elodie Dagenais, de Saint-Martin), Saint-Benoît (Marie 
Gervais, de Joliette) et Marie-du-Bon-Pasteur (Marie-Eva 
Rioux, de Trois-Pistoles) ; le 8 septembre 1898, celle des 
Sœurs Saint-Florent (Marie-Albineau Perrault, de Joliet­
te), Sainte-Eudoxie (Marie-Léa-Hélène Gauthier, de Bou-
cherville) et Saint-Frédéric (Marie-Joséphine Poulin, de 
Saint-Valentin). Cette dernière était la cent-quarante-troi­
sième entrée depuis la profession du 16 janvier 1848. 

Au moment où les fêtes du cinquantenaire allaient se 
célébrer, l'institut de la Miséricorde comptait 102 religieu­
ses professes, dont une trentaine en mission à Ottawa, à 
New-York et à Winnipeg, et environ 26 novices et postulan­
tes. Ainsi que devait le proclamer Mgr l'archevêque Bru-
chési, dans son sermon des noces d'or, le 20 novembre 1898, 
la communauté avait reçu, au cours des derniers six ans 
(1892-1898), 1582 pénitentes gratuitement. De ce nombre, 
environ 60 s'étaient consacrées à une vie de prière et de ré­
paration dans l'association des filles de Sainte-Madeleine. 
Notons encore que, sur ce grand nombre de pénitentes, 285 
avaient payé une fraction de leur pension et 226 seulement 
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leur pension entièrement. Au dehors, pendant ce temps, on 
avait secouru 3832 pauvres, on avait hébergé presque tou­
jours gratuitement 2044 petits enfants, on avait donné 13056 
prescriptions médicales. C'est là un joli bilan ! Pour l'entre­
tien de l'institution et le maintien de ses œuvres, on avait 
dépensé, à la Miséricorde de Montréal, la somme considé­
rable, jusqu'à date, de $336,571.00. Et pour tout cela, la 
communauté n'avait reçu du gouvernement que $4,802.25 
et absolument rien de la cité de Montréal. C'est au dévoue­
ment des religieuses, à leurs industries diverses, à la chari­
té privée, aux bienfaiteurs et à l'œuvre des quêtes qu'on de­
vait à peu près tout. 



C H A P I T R E ONZIÈME 

Les noces d'or de l ' insti tut (20 novembre 1898) 

Sommaire. — Une transition explicative, l'auteur expose qu'il pro­
cédera maintenant en groupant les événements à raconter plu­
tôt selon leur nature même que d'après l 'ordre strictement chrono­
logique. — Les fêtes jubilaires du 20 novembre 1898. — Les pré­
paratifs à la chapelle, décorations et inscriptions. — L'assistance, 
l'ordre des cérémonies. — Le discours de Mgr Bruchési. — Il 
chante les miséricordes du Seigneur. — Défense de l'œuvre de Mgr 
Bourget et de Mme Jette, l'évangile de Madeleine, le but de l'ins­
titut, le livre des Origines. — Bénédiction de la "crèche". — Ser­
vice solennel pour les sœurs et amis défunts de l'œuvre. —• Pensée 
de reconnaissance à Dieu. — Allocution du jour de Fan de Mgr 
Bruchési, ce que fut l'année jubilaire. — Lettre de Mgr Bégin au 
sujet du livre de M. Fournet et du SOème. — Bel éloge de l'œuvre 
de la fondatrice par Mgr Moreau. — Premières bases de l'asso­
ciation des dames patronnesses de l'œuvre de la "crèche". 

USQU'ICI nous avons suivi, comme pas à pas, dans 
QmL la marche de son évolution et de ses progrès, l'insti-

tut des Sœurs de Miséricorde, en nous en tenant tout 
simplement à l'ordre chronologique, c'est-à-dire en expo­
sant, l'une après l'autre, les administrations des diverses su­
périeures que la Providence appela à le gouverner de 1848 à 
1898. Ce procédé qui a l'avantage d'assurer tant de pré­
cision et de solidité à une étude historique, risque pourtant 
à la longue, il faut le reconnaître, de devenir monotone et 
de lasser l'attention du lecteur. Maintenant que nous en 
sommes arrivés à la période contemporaine de la vie de l'ins­
titut, qui va de 1898 à 1923, ou encore des célébrations du 
50èrne à celles du 75ème, par où nous voulons clore cette 
histoire, nous avons pensé qu'il nous convenait de varier la 
mise acte ou la forme de notre récit. Ainsi que nous l'écri­
vions dans notre Introduction générale, ce ne sera plus uni-
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quement selon l'ordre des temps que nous procéderons, mais 
plutôt en groupant les événements que nous avons à racon­
ter selon leur nature même, si l'on peut s'exprimer ainsi, 
nous voulons dire en rapprochant les uns des autres, sous un 
même titre, les faits qui se ressemblent ou se rattachent en­
tre eux. Nous éviterons de la sorte, croyons-nous, à nos 
lecteurs comme à nous-même, des répétitions et des sur­
charges par trop embarrassantes souvent et par trop gênan­
tes. Nécessairement, à cause de ce procédé différent, les cha­
pitres qui vont suivre seront un peu plus courts que ceux qui 
racontent les chiquantes premières années de la vie de l'ins­
titut. Nous avons confiance qu'ils ne s'en liront que plus ai­
sément. Nous demandons qu'on nous pardonne cette sorte 
de transition explicative qui, vu le changement de méthode 
que nous adoptons, nous a paru s'imposer, et, sans plus de 
phrases, nous passons au récit des noces d'or qui va former 
la matière de ce chapitre onzième. 

Les fêtes jubilaires de l'institut des Sœurs de Miséri­
corde, le 20 novembre 1898, et l'inauguration de la nouvel­
le "crèche", le lendemain, constituèrent comme une grandio­
se manifestation de sympathie publique à l'adresse de l'œu­
vre magnifique qui s'accomplissait depuis cinquante ans 
chez les filles de Mère de la Nativité. Ce soleil du jubilé 
d'or, dont nous parlions à la fin du chapitre précédent, il fut 
vraiment des plus brillants ! Afin d'assurer le succès de ces 
célébrations, non pas certes dans un but de vaine gloire, 
mais pour rendre grâces à Dieu et susciter de nouvelles sym­
pathies, Mère Marie-de-la-Miséricorde et son conseil, et on 
peut dire toutes leurs religieuses, se dépensèrent sans comp­
ter. "Nous étions bien fatiguées, écrira la secrétaire géné­
rale dans sa lettre du 30 novembre, mais nous étions bien 
contentes ! Notre fête a été belle et sympathique." Le jeune 
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alors et déjà très distingué archevêque Bruchési, qui sut 
toujours entourer ses chères communautés de l'affection la 
plus digne et la plus réconfortante, ne contribua pas peu, 
par sa présence et par sa parole, tout autant que par sa hau­
te influence, à l'éclat de ces fêtes. Nous croyons devoir ajou­
ter que M. le supérieur Leclerc, qui avait de si belles rela­
tions clans les meilleurs mondes et jouissait d'un si réel pres­
tige, fut, sans aucun doute, le principal artisan et comme 
l'âme de tout ce travail et de tout ce succès. Dans une visi­
te qu'elle faisait à la Miséricorde quelques mois aupara­
vant, la nièce de M. le supérieur, Mlle Marie-Anne Dai-
gnault, disait aux religieuses : "Depuis des semaines, mon 
oncle, qui vous aime bien gros, ne pense pas à autre chose 
qu'à vos noces d'or. Il voit venir cette fête comme un astre 
nouveau dans le firmament!..." Sous une forme plaisante, 
l'excellente jeune fille exprimait une vérité profonde. 

Les soeurs sacristines — ce sont souvent dans nos mai­
sons de religieuses de vraies artistes — épuisèrent en quel­
que sorte leur savoir-faire pour orner et décorer la cha­
pelle récemment agrandie. "Bien haut au-dessus du maître-
autel, raconte l'annaliste, planait, retenue par des fils invi­
sibles, une blanche colombe, qui portait dans son bec le chif­
fre 50. De ce point central des chaînes d'or et des guirlan­
des de lierre s'en allaient s'attacher aux quatre colonnes du 
sanctuaire. A l'opposé, suspendue par d'autres chaînes d'or, 
entre la galerie des chanteuses et celle de l'orgue, une jolie 
cloche du jubilé semblait toute prête à sonner l'alleluia. Les 
deux chiffres 1848 et 1898 surmontaient, au-dessus du 
chœur des religieuses, une large inscription latine invitant à 
sanctifier l'année cinquantième — mnum quinquagesimum... 

Les armoiries et blasons des évêques et des communautés-
soîurs, avec, en belle place, celles ou ceux des archevêques de 
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Montréal, d'Ottawa, de New-York et de Saint-Boni face, et 
aussi des Sœurs de Miséricorde, peints sur de nombreux pe­
tits drapeaux, étaient çà et là artistiquement disposes..." Les 
50 symboliques foisonnaient ! La secrétaire en a compté 
jusqu'à cinquante précisément!... "Il y avait encore, ajoute-
t-elle, quantité de cloches, d'ancres du salut et de cornes d'a­
bondance, fixés avec goût sur les colonnes..." En deux mots, 
les décorations étaient superbes, significatives et "bien par­
lantes"... 

L'assistance fut nombreuse et choisie, à la cérémonie 
du cinquantenaire le 20 novembre et à celle de l'inaugura­
tion de la "crèche" le 21. Nous renonçons à aligner ici de 
longues listes de noms qui seraient fastidieuses. Mgr l'ar­
chevêque Duhamel chanta la messe pontificale, en ce matin 
du jubilé, et Mgr l'archevêque Bruchési prêcha. L'après-mi­
di, à 3 heures, en présence de Mgr de Montréal, qui donna 
ensuite la bénédiction du saint Sacrement, M. le curé Don-
nelly, de Saint-Antoine, prononça en anglais une éloquente 
allocution. 

Le discours de Mgr Bruchési, à la messe pontificale 
jubilaire, fut sûrement le plus autorisé et le plus judicieux 
des éloges de cette œuvre de la Miséricorde fondée à Mont­
réal, cinquante ans plus tôt, par Mgr Bourget et Mme Jet-
té. Suivant son habitude, ou mieux peut-être, ainsi qu'il le 
faisait le plus souvent en pareille circonstance, l'éloquent 
prélat parla d'abondance, sans texte écrit d'avance. Le soir, 
pour rendre service aux journalistes, il refit son discours, 
en l'écrivant "à la lueur d'un cierge" d'une plume rapide... 
"Il nous rappelait bien ainsi Mgr Bourget quand il rédi­
geait ses premières ordonnances à nos fondatrices", a noté 
l'annaliste et c'est un souvenir qui est des plus touchants. 
Le discours du zélé archevêque a pu de la sorte être conser-
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vé. Nous devons à l'histoire d'en enregistrer dans nos pages 

au moins une analyse. 

Le texte et le thème s'imposaient. Monseigneur célébra 
les miséricordes du Seigneur en commentant ce verset du 
psalmiste : Misericordias Domini in aeternum cantabo. On 
parlait, à ce moment, dans Montréal, de taxer les commu­
nautés. En une phrase courte et délicate, en présence des au­
torités municipales qui l'écoutaient, l'archevêque protesta 
contre l'idée de cette mesure, qu'on ne saurait guère justi­
fier, à moins, comme il disait, qu'on ne veuille "infliger une 
punition au plus désintéressé des dévouements". "La meil­
leure des charités, ajouta-t-il, et le trait dut porter, car le 
maire du temps, l'honorable M. Préfontaine, était fort in­
telligent... la meilleure des charités, ce n'est pas celle qu'on 
acclame, ni même celle qui s'ignore, c'est celle qu'on mécon­
naît. C'est celle-là surtout que le Seigneur bénit!" Après 
cette entrée en matière de circonstance, Mgr l'archevêque 
exposa le sujet qu'il voulait traiter, en évoquant, le plus 
simplement du monde, la belle page de l'Evangile, que tous 
connaissent, où il est question de la rencontre de Jésus avec 
Madeleine : "Madeleine, que fais-tu ? Pourquoi répandre ces 
précieux parfums sur la tête du Sauveur? On eût pu les 
vendre cher et en donner le prix aux pauvres." Ces paroles 
de Judas, expliquait Monseigneur, elles méconnaissent et 
condamnent la charité. Mais, écoutez, mes frères, comment 
Jésus, lui, la défend et la loue, la charité: "Pourquoi fai­
tes-vous de la peine à cette femme ? Ce qu'elle vient de faire 
est une bonne oeuvre et on le publiera partout où mon Evan­
gile sera prêché !" 

Toute la première partie de son discours, Monseigneur 
la consacra — comme Jésus dans le cas de Madeleine — à 
justifier le bien fondé de l'œuvre dont on fêtait le jubilé. 
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Dans la deuxième, citant partiellement le livre des Origines, 
qui venait de paraître, il refit à grands traits son histoire. 

Voici, in-extenso, sa belle défense de l'œuvre de Mgr 
Bourget et de Mme Jette : "Quelle est, mes frères, la mai­
son où nous sommes réunis aujourd'hui et que s'y fait-il? 
Elle porte un nom, cette maison, l'un des plus beaux noms 
que la langue du christianisme ait imaginés, un nom qui 
rappelle l'un des plus consolants attributs de la divinité, ce 
nom que le psalmiste voulait éternellement chanter — in ae-
lernum cantabo —• la miséricorde. Or, la miséricorde, ce 
n'est pas seulement ce sentiment de pitié naturelle qui se 
trouve dans tout cœur d'homme, mais c'est la charité pous­
sée jusqu'à la tendresse qui sait s'oublier et se. donner elle-
même, la charité qui n'est heureuse que quand elle a une dou­
leur à partager, une souffrance à consoler, une larme à sé­
cher, une plaie à guérir, une honte à couvrir et même 
une faute à pardonner... E h ! bien, voilà les ambitions 
qu'on nourrit dans cette maison et les rêves qu'on y cares­
se!... Pour qui, en effet, cette maison! Est-ce pour des en­
fants qu'on enseigne?... Non, ils sont pourvus ailleurs et 
amplement... Est-ce pour des vieillards sans abri, des orphe­
lins délaissés, des malades sans secours?... Non, toutes ces 
souffrances ont d'autres asiles qui les attendent et les ac­
cueillent... Ici, c'est le refuge ouvert à des existences malheu­
reuses, flétries hélas! dans leur fleur par le souffle empoi­
sonné du monde... Mais on s'exclame, on critique, on blâ­
me!... Ce fut ainsi dès les débuts de l'œuvre... Et vous-mê­
mes, mes frères, peut-être, vous avez entendu de ces repro­
ches.... Ut qitid perditin hœc?.... C'est le mot de Judas, pour­
quoi ce gaspillage? Pourquoi s'occuper de ces déshonorées, 
pourquoi cet encouragement donné au crime, pourquoi ce 
scandale?... Ah! ces prétendus apôtres de vertus, ces hom-
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mes au scandale facile, il leur est aisé de critiquer et d'ac­
cuser! Mais, je vous le demande, où sont leurs œuvres?... 
Us me rappellent ces pharisiens qui demandaient à Notre-
Seigneur de condamner la femme adultère!... Que connais­
saient-ils, ces pharisiens, aux mystères de la bonté et de la 
miséricorde? Et voyez comme Jésus les confondit... "Que 
celui qui est sans péché lui jette la première pierre!..." Et ils 
disparurent tous. "Femme, où sont-ils?.... Va et ne pèche 
plus..." La voilà, la vraie miséricorde, dans l'un des traits 
les plus touchants de la vie du bon Maître!... Le divin misé­
ricordieux, sachons-le bien, a légué sa tendresse et sa com­
passion à d'autres âmes. Ces âmes, laissons-les au moins se 
révéler avec éclat au milieu des peuples, si nous n'avons pas 
le courage de faire comme elles ! Et, quand vous voyez ces 
vierges bénies se pencher vers les plus pénibles maladies mo­
rales, n'en soyez pas autrement surpris ! Cela doit être. C'est 
la vie et c'est la charité du Christ qui se prolongent à travers 
les âges!" — "Voilà, mes frères, concluait l'éloquent pré­
lat, en terminant cette première partie de son allocution, 
voilà la raison d'être de ce bienfaisant asile qu'est la mai­
son où nous sommes. Ici se réfugie le malheur dans ce qu'il 
a de plus profond ; ici la faiblesse est protégée et la vie re­
mise dans la voie du bien; ici les désespoirs sont consolés 
et l'on sauve l'honneur des familles; ici de pauvres petits 
êtres sont arrachés à la mort, ou tout au moins donnés au 
ciel; ici la vertu et l'amitié de Dieu sont reconquises; ici, 
dans cette maison, où quelques-uns ont voulu voir un en­
couragement au vice, se trouve au contraire, pour plus d'u­
ne âme coupable, un vestibule du ciel... O belle, ô divine 
charité!" 

"Mais cet institut, mes frères, poursuivait Mgr l'arche­

vêque, quelle en est l'origine ?" Et il répondait : "Elle vient 
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d'être racontée dans un livre charmant, sans nom d'auteur, 
qui est assurément l'œuvre d'un esprit délicat et d'un noble 
cœur." Puis, à grands traits, en citant quelques bonnes pa­
ges de ce livre, que nous savons, nous, être celui des Origi­
nes, par M. Fournet, prêtre de Saint-Sulpice, 1 il refaisait 
l'histoire que nous avons jusqu'ici exposée. Nous n'y in­
sistons pas. A la fin de cette seconde partie de son dis­
cours, Monseigneur alignait les chiffres éloquents que nous 
avons déjà rappelés, qui précisent les activités de la Misé­
ricorde de 1848 à 1898, et il arrivait à conclure, en reve­
nant sur son importante déclaration au sujet des taxes qu'on 
parlait d'imposer aux communautés de Montréal. "Adop-
tera-t-on ces mesures qui viendraient troubler nos dévouées 
religieuses dans leur mission d'abnégation et de charité et 
qui rendraient plus difficile l'œuvre qu'elles accomplis­
sent avec déjà tant de peine et au prix de tant de sacrifi­
ces?... Non, cela ne sera pas! Bon sang catholique et fran­
çais ne saurait mentir.... Si pourtant nous nous trompions, 
si cette douleur devait nous être infligée, par ceux que nous 
regardons comme nos amis et nos frères, nos chères sœurs 
n'arrêteraient pas pour cela la marche des œuvres auxquelles 
leur cœur tient par toutes ses fibres, elles seraient toujours 
les mères des petits enfants et de toutes celles qui souffrent. 
Oui, s'il leur faut se priver davantage, elles le feront avec 
joie, en se rappelant les promesses du divin Maître, et nous, 
nous n'aurons qu'à répéter la parole d'un grand orateur fran­
çais : "Ne fait pas des ingrats qui veut, car, pour faire des 
ingrats, il faut avoir voulu du bien à ses semblables et avoir 
tenté de grandes choses pour l'humanité." 

Les noces d'or des Sœurs de Miséricorde n'auraient-
elles eu pour résultat que celui de motiver ce langage et de 

1. Voir au chapitre premier, page 26, note 7. 
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donner occasion à ce superbe et émouvant discours, qu'el­
les seraient déjà un grand événement dans la vie de l'Eglise 
de Montréal. En le lisant, ce discours, après trente ans écou­
lés, on le trouve encore tout vivant et tout chaud, et l'on 
pense au mot de saint Paul qui dit que le verbe de Dieu ne 
s'enchaîne pas — Verbum Dei non est alligatum! — Il était 
difficile vraiment d'exposer plus justement une situation et 
de revendiquer plus fièrement les droits de la charité ! 

Comme pour faire suite à ces noces d'or du 20 novem­
bre 1898, ou plutôt pour les prolonger, le lendemain, 21, 
avait lieu la bénédiction de la "crèche" de la Miséricorde. 
Ce fut vraiment le bouquet de la fête, avec cette différence, 
qu'allait finement souligner Mgr Bruchési, que, ce bouquet, 
les religieuses jubilaires, au lieu de le recevoir, l'offraient 
elles-mêmes à la ville et au pays. Un millier au moins de 
personnes assistèrent à la cérémonie, qui eut lieu à 2 heu­
res de l'après-midi. Mgr de Montréal fit la bénédiction, 
puis, accompagné de Mgr d'Ottawa, du maire de Montréal, 
l'honorable Raymond Préfontaine, de M. le supérieur Le-
clerc et des invités d'honneur, il prit place sur une estra­
de préparée pour la circonstance. M. le maire Préfontaine, 
M. le Dr Lamarche, au nom des médecins de l'institution, et 
les deux archevêques prononcèrent des discours. L'honora­
ble M. Préfontaine s'exécuta de bonne grâce. Il ne parla 
pas sans cloute de taxer les communautés, mais se montra 
au contraire très sympathique à celle qui célébrait son 50ème 
anniversaire d'existence. M. le Dr Lamarche fut chaleureux 
et éloquent. Mgr Duhamel parla en anglais et insista sur le 
bien moral qu'une institution comme celle de la Miséricor­
de peut accomplir dans une grande ville. Mgr Bruchési, 
après avoir remarqué que, en fait, cette "crèche", c'était un 
beau cadeau de l'institut à la ville, ajouta avec à propos que 
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si les communautés, à l'instar des gouvernements et des con­
seils municipaux, peuvent faire exécuter de grands travaux 
à crédit, quoiqu'elles n'aient pas, elles, le pouvoir de taxer, 
on devait leur reconnaître au moins le droit de compter sur 
la Providence.... et sur la générosité du public. 

Enfin, le 22 novembre, un mardi, pour clôturer les cé­
lébrations jubilaires, M. le chanoine Archambault (futur 
évêque de Joliette) chanta, dans la chapelle de la Miséricor­
de, un service solennel pour les sœurs et les amis ou bienfai­
teurs de l'œuvre, que Dieu, depuis cinquante ans, avait rap­
pelés à lui. 

Parmi les nombreux personnages présents à ces fêtes 
jubilaires, il convient de relever pour l'histoire les noms du 
Père Lacombe, qui avait assisté à la première profession le 
16 janvier 1848, et du Père Laçasse, son confrère des Oblats, 
qui représentait officiellement Mgr Langevin, archevêque de 
Saint-Boniface. 

Il est naturel de penser que les religieuses jubilaires ne 
furent pas sans éprouver un grand bonheur et une grande 
consolation à l'occasion de ces expressives et touchantes cé­
lébrations. Elles ne manquèrent pas non plus d'en reporter 
la gloire à Dieu et à leurs fondatrices. En leur faisant sa 
visite du jour de l'an, à quelques semaines de là, Mgr Bru-
chési leur disait : "L'année qui vient de se terminer a été pour 
vous, mes Sœurs, bien mémorable. Ca été l'année jubilaire. 
Elle vous a sans doute apporté des fatigues et des peines... 
Mais aussi, vous y avez goûté de grandes joies et de douces 
consolations... Vous avez vu se terminer votre belle chapelle 
pour les fêtes jubilaires. Au moment même de ces fêtes, 
vous acceptiez la mission de Winnipeg. Vos célébrations el­
les-mêmes ont été fort réussies et bien expressives... Tout 
cela, ce sont des grâces du ciel, dont vous devez être recon-
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naissantes à Dieu. Ne faites pas, mes chères Sœurs, comme 
ces lépreux ingrats, dont nous parle l'Evangile. Jésus en 
avait guéri dix, un seul retourna le remercier et le Maître 
en fut réduit à se demander où étaient les neuf autres... Vo­
tre œuvre est belle entre toutes, elle est éminemment chari­
table... Vous y avez bien travaillé cette année et depuis cin­
quante ans... Je vous souhaite d'y travailler encore davan­
tage... Bonne et sainte année!..." 

Dans sa belle allocution du 20 novembre, aux noces d'or, 
nous avons vu plus haut que Mgr de Montréal avait fait une 
délicate allusion au livre des Origines de M. Fournet, paru, 
en effet, peu auparavant, précisément pour aider aux célé­
brations cinquantenaires. Ce beau livre valut à l'institut de 
fort bonnes lettres de félicitations et d'encouragements, qui 
leur vinrent de la part de divers personnages. Parmi ces 
lettres, nous en choisissons une qu'il convient particulière­
ment de garder à l'histoire, et c'est celle qu'écrivait à Mère 
Marie-de-la-Misérjcorde, le 10 janvier 1899, Mgr l'arche­
vêque de Québec, le futur cardinal Bégin. Elle est bien à sa 
place, nous semble-t-il, dans ce chapitre des noces d'or. 

"J'ai enfin pu lire, disait le vénéré prélat, le délicieux 
volume que vous avez bien voulu m'envoyer. Il est fort 
bien écrit, mais, surtout, il est instructif et profondément 
édifiant. Votre institut et l'œuvre qu'il poursuit à Mont­
réal avec tant de zèle et de succès m'étaient, je le confesse, 
assez peu connus. L'histoire de ses humbles commence­
ments, de sa inarche ascendante et des merveilleux résul­
tats qu'il a produits dans un si grand nombre d'âmes de­
puis un demi-siècle était restée pour moi comme enfouie 
dans votre mystérieuse retraite ou pieusement voilée.... Vo­
tre volume soulève un coin du voile!... Que de belles âmes 
le bon Dieu tient en réserve au milieu d'un monde si rem-
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pli d'iniquités! Et comme il sait les conduire, par la grâce, 

ces âmes, là où il les veut pour l'exécution de ses desseins !.. 

D'une pauvre veuve, mère de famille, qu'il façonne tout 

d'abord à la pratique des plus admirables vertus, il fait une 

fondatrice d'institut, la pierre angulaire d'une communau­

té, qui a déjà fait un bien immense et qui continue hum­

blement sous les regards de Dieu l'œuvre sublime du bon 

Pasteur courant après les brebis égarées pour les ramener 

au bercail. C'est toujours l'histoire du petit grain de séne­

vé qui est jeté en terre et que la rosée du ciel fertilise et 

transforme bientôt en un grand arbre... Permettez-moi, ma 

Révérende Mère, de m'associer à votre excellente commu­

nauté pour remercier avec vous le bon Dieu des bienfaits 

qu'il n'a cessé de lui prodiguer et pour lui demander de ré­

pandre sur votre œuvre et sur vous ses bénédictions les plus 

abondantes et les plus précieuses..." 

De ces bienveillantes paroles de Mgr Bégin, rappro­
chons, pour finir, celles que Mgr Moreau disait, au cours 
du même mois de janvier 1899, à M. l'aumônier Duchar-
me, un ancien élève du séminaire de Saint-Hyacinthe, qui 
était allé lui présenter ses hommages et ses vœux: "Vous 
êtes aumônier à la Miséricorde, mon cher fils, et vous de­
vez prêcher souvent à vos bonnes religieuses? Eh! bien, 
prêchez-leur l'humilité, surtout l'humilité... J'ai bien connu 
la Mère Jette, leur fondatrice. C'était l'humilité personni­
fiée. J'étais à l'évêché quand elle a commencé son œuvre. 
Elle s'est attiré par sa fondation bien des rebuts et bien 
des humiliations. Mais le bon Dieu a singulièrement béni ses 
sacrifices et sa communauté est aujourd'hui grande et 
prospère. Elle sera ainsi bénie, mon fils, tant qu'elle con­
servera l'esprit de sa fondatrice..." 
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Il nous semble que le chapitre des noces d'or, qui fu­
rent si justement glorieuses pour l'institut, ne saurait mieux 
se clore que sur cette recommandation à être humbles tou­
jours, adressée aux filles de Mère de la Nativité, par ce 
vénérable évêque de Saint-Hyacinthe, qui devait mourir 
deux ans plus tard chargé d'ans et de mérites. Le succès et 
la gloire, si légitimes soient-ils, sont toujours un danger en 
notre pauvre monde. A certains égards, les revers et les 
peines valent peut-être davantage. Les vrais chrétiens et les 
âmes religieuses le savent mieux que tout autre. Mais, loué 
en soit Dieu! si l'on se réjouissait saintement, à la Miséri­
corde, au soleil de ces noces d'or, pour l'honneur de l'insti­
tut, d'autre part, chacune des religieuses s'efforçait de se 
garder personnellement dans ces ombres du travail et de la 
souffrance qu'avait tant prêches la fondatrice par son ac­
tion et par son exemple. 

Un dernier mot, bien dû à l'histoire. C'est au jour 
même des noces d'or que Mgr Bruchési avait jeté les ba­
ses de l'association des dames patronnesses de la "crèche", 
qui devait bientôt s'organiser définitivement en mars sui­
vant, et dont nous aurons à parler au chapitre spécial de 
l'œuvre de la "crèche". 



C H A P I T R E D O U Z I E M E 

Les supérieures générales de l'institut 

de 1898 à 1923 

Sommaire. — Mère Marie-de-la-Miséricorde continue son deuxième 
terme d'administration (1898-1901) . — Ce qu'elle avait été aupa­
ravant. — Son expérience et son activité au service de l'institut. — 
La fin de sa carrière. — Appréciation d'ensemble de son labeur et 
de ses mérites. — Mère Sainte-Lucie, son conseil d'administration 
(1901-1907) . — Esquisse de la vie et de la carrière de Mère Sainte-
Lucie. —Son enfance et sa jeunesse, les circonstances de sa voca­
tion. — Son caractère, sa nature sensible. — Les postes qu'elle oc­
cupe de 1887 à 1901. — Son élection à la charge suprême. — " L a 
Révérende Mère, c'est vous!" — Etat maladif et belles qualités de 
Mère Sainte-Lucie. — Oeuvres et progrès de l'institut sous son 
administration. —• L e reste de sa carrière de 1907 à 1920, sa mort. 
— Belles paroles de l'annaliste de la maison de New-York. — Mère 
Sainte-Cécile, son conseil d'administration (1907-1913) . — Mère 
Sainte-Cécile étant encore vivante, une réserve s'impose. — E s ­
quisse de sa vie et de sa carrière avant son élection au superiorat. 
— Les activités de Mère Sainte-Cécile, Milwaukee, Pana, Sault-
au-Récollet, reconnaissance civile, études des sœurs, conférences à 
l'université, relations avec des personnages influents, exhumation 
des restes mortels de la fondatrice. — La suite de la carrière de 
Mère Sainte-Lucie. •— Mère Saint-Hilaire, ses deux conseils d'ad­
ministration (1913-1919 et 1919-1925) . — Mère Saint-Hilaire étant 
encore vivante, il convient d'être sobre d'éloges. — Esquisse de sa 
vie et de sa carrière avant son élection au superiorat. — Les ac­
tivités de Mère Saint-Hilaire pendant son premier sexennat (1913-
1919) , Pana, Toronto, l'œuvre de la "crèche", progrès divers, ce 
qu'on fait pour les soldats de la grande guerre. — Les activités 
de Mère Saint-Hilaire pendant son deuxième sexennat (1919-1925) , 
prorogation de l'approbation temporaire des constitutions, la pro­
priété de Cartierville, on consolide les missions existantes, prospé­
rité générale, haute et profonde pensée de Mère Saint-Hilaire. 

A première supérieure en charge pour la période qui 

s'est écoulée entre 1898 et 1923, c'est-à-dire depuis 

les noces d'or de l'institut jusqu'aux célébrations 

du 7Sème, ce fut Mère Marie-de-la-Miséricorde. Elle con-
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tinuait son terme d'administration qui avait commencé aux 
élections de septembre 1895 et devait se terminer à celles 
de septembre 1901. Son conseil se composait comme suit: 
1ère assistante, Mère Marie-du-Sacré-Cceur ; 2ème assis­
tante, Sœur Saint-Léonard-de-Port-Maurice ; 3ème assis­
tante et secrétaire, Sœur Sainte-Béatrice ; dépositaire, Sœur 
Saint-Stanislas-de-Kostka. 

Mère Marie-de-la-Miséricorde, on se le rappelle, avait 
déjà été, avant ce terme de 1895-1901, alors qu'elle était en­
core toute jeune (de 28 à 34 ans) , à la tête de l'institut 
pendant six ans, de 1866 à 1872. Elle avait ensuite rempli 
des charges importantes, en particulier celle de dépositaire, 
à la maison-mère de Montréal, de 1872 à 1889. Enfin, elle 
avait été supérieure de la maison de New-York, de 1889 à 
1895. Réélue supérieure générale en septembre 1895, on a 
vu, dans l'avant-dernier chapitre, avec quel zèle et avec quel 
succès elle avait dirigé l'institut depuis trois ans et prépa­
ré ses noces d'or. Nous n'avons donc pas à la présenter aux 
lecteurs de ce livre qui la connaissent déjà parfaitement. 
Rappelons seulement, pour nous remettre au point s'il était 
besoin, que Mère Marie-de-la-Miséricorde (dans le monde 
Marie Perras) était née à Saint-Constant (Laprairie) le 13 
mars 1838 et qu'elle avait fait profession, alors qu'elle n'a­
vait pas encore 19 ans, le 18 janvier 1857. 

Elle avait maintenant 60 ans d'âge et 43 de vie reli­
gieuse et se trouvait naturellement munie, vu surtout ses 
états de service dans les hautes charges, d'une expérience 
peu ordinaire. Trois ans encore, de 1898 à 1901, la commu­
nauté devait bénéficier de ses riches qualités de l'esprit et 
du cœur, de son expérience et de son inlassable activité. Sur 
la fin pourtant de ce triennat, elle dut ralentir son ardeur 
au travail, car l'âge, qui commençait à peser, et plus encore 
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la paralysie, qui la minait, l'y contraignirent. Quand, après 
les élections de septembre 1901, elle eut cessé d'être supé­
rieure, elle remplit encore les fonctions de deuxième assis­
tante bien que, malheureusement, ses attaques cardiaques 
devinssent de plus en plus fréquentes. Elle continua, autant 
qu'elle le put, tout en s'occupant de peinture — l'on se sou­
vient qu'elle avait un fort joli pinceau •— à rendre de mul­
tiples services. Au printemps de 1906, elle s'affaiblit lente­
ment, et, le 24 mai, jour de l'Ascension cette année-là, aux 
premières heures du matin, elle s'envolait, avec le Christ 
montant au ciel, vers l'éternité de Dieu. 

Intelligente et pleine de cœur, de jugement solide, labo­
rieuse et énergique, douée d'aptitudes artistiques remarqua­
bles, mais surtout profondément vertueuse, Mère Marie-de-
la-Miséricorde a été sûrement une religieuse très distin­
guée, une administratrice entendue autant que zélée et une 
mère dévouée pour toutes ses filles. Son influence et son 
action, au sein de sa communauté, qu'elle aimait tant, ont 
été une vraie grâce de Dieu. Elle savait être ferme dans le 
commandement, donnant elle-même, la première, en toutes 
choses, l'exemple de la fidélité au devoir. Mais, en même 
temps, elle était bonne de toute son âme et portait avec jus­
tesse et dignité, si l'on ose dire ainsi, son beau nom de Ma-
rie-de-la-Miséricorde. 

De septembre 1901 à septembre 1907, la supérieure gé­
nérale des Sœurs de Miséricorde fut Mère Sainte-Lucie. 
Son conseil d'administration se composait d'abord comme 
suit : 1ère assistante, Mère Marie-du-Sacré-Cœur; 2ème 
assistante, Mère Marie-de-la-Miséricorde ; 3ème assistante, 
Mère Sainte-Béatrice; dépositaire, Mère Saint-Léonard-de-
Port-Maurice. Pour se conformer aux constitutions nouvel­
les approuvées par Rome en 1905 (21 mars) , il fallut le 23 
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septembre de cette année-là prendre une dépositaire en de­
hors du conseil. Mère Sainte-Marie-Madeleine fut choisie 
pour remplir cette charge, Mère Saint-Léonard continuant 
de faire partie du conseil comme 4ème assistante. Mère Ma-
rie-de-la-Miséricorde étant morte le 24 mai 1906, on élut au 
conseil, pour la remplacer, Mère Saint-François-d'Assise. 
De telle sorte que, à la fin de l'administration de Mère Sain­
te-Lucie, son conseil se trouva ainsi composé: Mère Marie-
du-Sacré-Cœur, Mère Sainte-Béatrice, Mère Saint-Léonard, 
Mère Saint-François-d'Assise, avec Mère Sainte-Madeleine 
comme dépositaire. Notons qu'à partir des élections de sep­
tembre 1901, il fut réglé que les membres du conseil géné­
ral, y comprise plus tard (septembre 1905) la dépositaire, 
porteraient le titre de "Mère", réservé jusque-là aux seules 
supérieures générales. 

Mère Sainte-Lucie s'appelait dans le monde Marie-Ma-
thilde Lancto. Elle vint à l'institut, en même temps qu'une 
de ses sœurs plus jeune qu'elle, Marie-Anna Lancto, qui de­
vait prendre en religion le nom de Sœur Sainte-Hélène, du 
vaste pays de l'indépendance, les Etats-Unis. Elles étaient 
d'une famille qui habitait Watertown, à Stoney-Island, 
dans l'Etat de New-York. Le nom de cette famille, Lancto, 
indique assez son origine française. Nous savons de plus 
que l'esprit chrétien, l'amour des vertus qu'il exige et le 
culte de l'honneur constituaient les plus beaux ornements de 
ce foyer de Watertown, qui vit naître huit enfants, dont 
Marie-Mathilde était la cinquième et Marie-Anna la sixiè­
me. La première, Mère Sainte-Lucie, était née le 14 juin 
1859, et la deuxième, Sœur Sainte-Hélène, le 25 septembre 
1861. A Watertown de Stoney-Island, dans une terre en­
tourée d'eau, ainsi que le disent ces noms anglais, on vivait 
loin de l'église et on ne jouissait que rarement de l'avanta-
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ge d'avoir la sainte messe, une fois tous les mois peut-être. 
Le père de Marie-Mathilde et de Marie-Anna s'efforçait 
d'y suppléer en réunissant chez lui, ou à l'école voisine, cha­
que dimanche, les catholiques des environs. On lisait ensem­
ble les prières de la messe ou quelque chapitre du catéchis­
me. C'est là un trait qui montre bien quel était son sens 
chrétien. La mort l'enleva de bonne heure à l'affection des 
siens, alors que Mathilde n'avait que 8 ans et Anna 6. L'un 
des autres enfants était mort aussi. Pieuse et attentive, la 
mère, restée veuve, se dévoua avec un grand zèle pour éle­
ver ses sept enfants dans la crainte du Seigneur et leur pro­
curer le moyen de gagner honorablement leur vie. Les fil­
lettes comme les garçons, faute de mieux, fréquentèrent les 
écoles publiques jusqu'à l'âge de 15 ou 16 ans. Mais, à la 
maison, elles recevaient, avec l'enseignement chrétien, 
l'exemple des plus solides vertus. Des circonstances provi­
dentielles, sur lesquelles il n'y a pas lieu d'insister, amenè­
rent Mathilde et Anna à Ottawa, où les Sœurs de Miséricor­
de avaient une mission depuis le mois de mai 1879. Elles 
y eurent l'avantage de connaître un jeune prêtre, l'abbé 
Laurent Duhamel (neveu de Mgr l'archevêque—ordonné en 
1877 et mort en 1881), qui devint leur conseiller. Mathilde 
était déjà fiancée à un protestant, ce qui s'explique étant 
donné le milieu où elle avait vécu. M. l'abbé Duhamel lui 
ayant fait voir combien une pareille union répugne à la 
sainte Eglise, elle y renonça, au prix d'un dur sacrifice du 
cœur, et réussit à dégager sa parole. Peu de temps après la 
mort de l'abbé Duhamel (septembre 1881), les deux sœurs, 
qui étaient allées frapper d'abord à la porte de la mission 
de la Miséricorde d'Ottawa, se dirigeaient vers la maison-
mère de Montréal, et, le 25 mars 1882, elles entraient tou­
tes les deux au noviciat. Elles firent profession ensemble, 
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le 24 mai 1884, la première sous le nom de Sœur Sainte-
Lucie, la seconde sous celui de Sœur Sainte-Hélène. 

Douée d'un bon caractère et d'un esprit accommodant, 
instruite et possédant bien les deux langues française et an­
glaise, Sœur Sainte-Lucie, par son affabilité et ses manières 
d'agir délicates, ne tarda pas, novice et jeune professe, à se 
concilier l'affection de toutes ses sceurs. Son extrême sensi­
bilité n'allait pas pourtant sans lui faire éprouver plus d'un 
ennui. Dans une vie de communauté, les natures délicates 
et sensibles à l'excès ont toujours à souffrir. Mais, c'est là 
aussi, évidemment, une source particulière de mérites. A 
cette source, Sœur Sainte-Lucie eut l'occasion de puiser 
souvent. A peine avait-elle trois ans de profession que, à la 
fondation de la mission de New-York, en 1887, elle fut 
choisie pour faire partie du premier contingent de mission­
naires envoyées dans la grande ville près de laquelle elle 
était née. On l'employa surtout à l'œuvre pénible des quêtes, 
tâche ardue pour laquelle elle avait vraiment comme une ré­
pugnance naturelle. Aux heures les plus difficiles, elle avait 
pris l'habitude de remonter son courage en pensant aux 
pauvres pénitentes. C'est pour "ces chères enfants", se di­
sait-elle, et, tout de suite, elle se sentait plus forte. E n 1898, 
elle fut rappelée à la maison-mère, mais ce ne devait pas 
être pour longtemps. En octobre de la même année, à la 
fondation de la mission de Winnipeg, elle partait pour 
l'Ouest. Un an plus tard, la supérieure de cette mission, 
Sœur. Sainte-Madeleine, ayant été rappelée à Montréal, el­
le devenait supérieure de la maison manitobaine. En sep­
tembre 1901, elle vint prendre part au chapitre, à Montréal, 
en qualité de capitulante, et elle y fut élue supérieure géné­
rale. Elle avait alors 42 ans d'âge et 17 ans de profession. 
Dans l'Ouest, malheureusement, sa santé s'était affaiblie, et 
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elle en rapportait une affection d'asthme aigu qui devait 
longtemps et souvent la condamner à un repos forcé. 

Son élection à la charge suprême fut pour elle, mais 
pour elle seule, une profonde surprise. Elle essaya même de 
protester, en alléguant son peu de capacité. Doucement et 
fermement, Mgr l'archevêque Bruchési lui enjoignit de se 
soumettre. "Pauvre Mère, lisons-nous dans une notice, 
écrite dix-neuf ans plus tard sur sa tombe, elle en pleura des 
jours et des nuits, et ce n'est que par obéisance à la volonté 
de Dieu, nous en étions toutes convaincues, qu'elle se résigna 
à courber ses épaules sous le fardeau qu'on lui imposait." 

"La voix de Dieu s'est fait entendre, dit Mgr Bruché­
si aux sœurs du conseil.... Vous devez aider et soutenir vo­
tre nouvelle supérieure... Le supériorat est une charge déli­
cate et difficile, mais que vous connaissez par expérience, 
puisque, deux d'entre vous (Mère Marie-du-Sacré-Cceur et 
Mère Marie-de-la-Miséricorde), vous avez été supérieures 
générales et que, toutes les autres, vous avez fait partie du 
conseil.." A Mère Sainte-Lucie, il ajouta: "Ayez un cœur 
de mère, rempli de charité et de bonté, pour toutes vos 
sœurs..." Comme on allait se rendre chez les Madeleines, 
où Monseigneur, accompagné du Père aumônier, voulait 
présenter lui-même le nouveau conseil, la pauvre Mère Sain­
te-Lucie, toute troublée, eut ce mot exquis dans les circons­
tances : "Monseigneur, notre Révérende Mère est-elle prê­
te?..." et Mgr Bruchési de reprendre, en souriant un peu: 
"La Révérende Mère, mais c'est vous maintenant!...." 

L'administration de Mère Sainte-Lucie, de septembre 
1901 à septembre 1907, fut particulièrement riche en œu­
vres et en progrès pour l'institut. La bonne supérieure y 
eut bien du mérite, car elle fut souvent souffrante. Ses 
crises d'asthme la clouèrent des semaines et des semaines à 
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sa chambre, ou encore la retinrent en quelque sorte captive 
dans ses visites aux missions. Elle disait elle-même que, 
plus d'une fois, l'impuissance où elle se trouvait réduite 
lui avait fait verser des larmes dont son ange gardien avait 
seul été témoin. Sa foi très vive et sa piété très tendre la 
soutenaient cependant et la réconfortaient. EJle aimait 
sa règle, c'était sa boussole, son étoile. Elle affectionnait 
toutes ses sceurs, suivant en cela le programme que Mgr 
Bruchési lui avait tracé en confirmant son élection. Si 
elle avait quelque prédilection, c'était pour les novices et les 
jeunes religieuses. "Ses grands yeux noirs exprimaient 
tant de bonté et de sympathie, a écrit l'une d'elles, que c'était 
un vrai plaisir de rencontrer son regard." En d'autres ter­
mes, si elle savait être ferme et corriger au besoin, sa bonté 
tempérait ce que l'exercice de l'autorité a toujours d'un peu 
sévère.... En retour, elle fut beaucoup appréciée et aimée 
de toutes ses filles. 

L'administration de Mère Sainte-Lucie, disons-nous, 

fut riche en œuvres et en progrès pour l'institut. En effet, 

les maisons déjà existantes, Montréal, Ottawa, New-York, 

Winnipeg, Edmonton, Green-Bay prospérèrent largement, 

cependant que se fondaient de nouvelles missions, Harts-

dale en 1901, Sault-au-Récollet en 1903, Saint-Norbert en 

1904 et Oak-Park près Chicago en 1907. A la maison-

mère, l'œuvre de la "crèche", qui eut bientôt comme com­

plément, si l'on peut dire ainsi, la "crèche" du Sault-au-

Récollet, prit une extension considérable. A l'oeuvre pre­

mière de l'assistance aux malheureuses, on ajouta, sur l'avis 

des évêques, l'ceuvre complémentaire des hôpitaux, notam­

ment à Green-Bay, à Edmonton, à Oak-Park. A la mai­

son-mère encore, en 1903, une administration locale, avec 

sa supérieure propre, ayant sa vie à elle, pour laisser à l'ad-
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ministration générale plus de latitude, fut créée. Enfin, et 
surtout, ou s'occupa activement de rédiger de nouveau les 
constitutions de l'institut, puis de les présenter à Rome et 
l'on eut la joie de recevoir le décret d'approbation du 21 
mars 1905. 

En septembre 1907, Mère Sainte-Cécile ayant été élue 
supérieure générale avec un conseil général en partie re­
nouvelé, Mère Sainte-Lucie fut nommée supérieure à Oak-
Park. Eu 1910, elle prenait charge, comme supérieure en­
core, de la mission de Green-Bay. En 1914, elle revenait à 
Montréal, épuisée et malade. Elle se remit pourtant quel­
que peu, et put, dans la suite, remplir les fonctions d'assis­
tante, à Ottawa d'abord, puis à New-York, où elle mourut 
le 1er août 1920. 

"Elle n'est plus, écrit l'annaliste de cette dernière mis­
sion, celle que nous appelions notre bonne Mère Sainte-
Lucie. La maladie dont elle souffrait depuis longtemps a 
eu raison de ses forces et la mort est venue clore sa pau­
pière.... Jamais elle n'a cessé, en ces derniers trois ans 
qu'elle a vécus avec nous, de nous donner l'exemple de 
l'amour de la règle et de la ponctualité, en même temps que 
celui du courage et de la résignation dans la souffrance...." 

De septembre 1907 à septembre 1913, c'est Mère 
Sainte-Cécile qui gouverna l'institut. Son conseil d'admi­
nistration, qui devait rester le même pendant tout son sexen-
nat, se composait comme suit : 1ère assistante, Mère Sainte-
Véronique; 2ème assistante, Mère Sainte-Claire-d'Assise ; 
3ème assistante, Mère Saint-Léonard-de-Port-Maurice ; 
4ème assistante, Mère Saint-Edouard; secrétaire, Mère 
Saint-Hilaire; dépositaire, Mère Sainte-Béatrice. 

Au moment où nous écrivons cette histoire de l'insti­
tut de la Miséricorde, Mère Sainte-Cécile vit encore et est 
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à la mission de New-York. Le respect que nous devons à 
la modestie de cette vénérable ancienne nous oblige à être 
sobre de détails au sujet de ses vertus et de ses mérites. 
C'est pourquoi nous nous bornerons à rappeler, dans ces 
pages de notre livre, les principales étapes de sa vie et de 
sa carrière. 

Mère Sainte-Cécile, dans le monde Emélie Lessard, est 
née à Saint-Jude, diocèse de Saint-Hyacinthe, d'une hon­
nête et chrétienne famille, le 18 octobre 1852. L'un de ses 
frères, M. l'abbé Edmond Lessard, fut de longues années 
curé d'Upton. Le 14 septembre 1871, à 19 ans et 11 mois, 
Emélie Lessard entrait au noviciat de la Miséricorde. Elle 
fit sa profession le 20 janvier 1874, sous le nom de Sœur 
Sainte-Cécile. Peu d'années après, elle devenait sous-maî­
tresse puis maîtresse des Madeleines. Elle occupa ce poste 
onze ans. Elle fut ensuite employée chez les pénitentes à la 
maison-mère, missionnaire à Ottawa et aussi à New-York. 
Au moment de son élévation à la charge suprême dans sa 
communauté, elle avait 55 ans et comptait 36 ans de vie re­
ligieuse. Sans insister autrement sur son esprit vraiment 
religieux, sur son amour de la règle et de la discipline et sur 
ses belles qualités de franchise et de fermeté, il nous paraît 
évident qu'elle apportait au gouvernement de l'institut de 
la maturité et de l'expérience. 

Aussi la marche en avant vers un progrès bien entendu 
et bien compris ne s'est-elle pas ralentie. C'est au cours de 
l'administration de Mère Sainte-Cécile que se fit, en mai 
1908, la fondation de la mission de Milwaukee, et que fut 
acceptée, par le conseil général, en décembre 1912, celle de 
Pana. C'est sous Mère Sainte-Cécile, également, que se 
régla définitivement, en juillet 1909, l'affaire de la proprié­
té du Sault-au-Récollet, où s'inaugura, en octobre 1911, la 
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"crèche" Saint-Paul. Une initiative, des plus importantes 

et des plus intéressantes, qu'il convient encore de signaler 

sous cette administration, c'est celle qu'on prit, dès le mois 

d'octobre 1907, et qu'on poussa dans la suite, de faire sui­

vre des cours d'infirmières aux religieuses, qui a produit 

de si consolants résultats. De 1907 à 1913, ce fut aussi 

l'époque par excellence de ces conférences de l'université 

pour l'œuvre de la "crèche", données par des orateurs ou 

des maîtres du pays ou de l'étranger, qui, outre le profit 

matériel qu'elles rapportaient immédiatement, lequel était 

d'ailleurs assez modeste, avaient comme conséquence, ce qui 

importait beaucoup plus, d'attirer sur l'œuvre de la Misé­

ricorde l'attention du grand public et de lui susciter des 

sympathies. Dans le même ordre d'idées, nous devons, 

croyons-nous, mentionner le soin avec lequel Mère Sainte-

Cécile s'efforça toujours d'assurer à son institut le bénéfice 

et l'avantage d'avoir au dehors, dans le monde, des, amis et 

des protecteurs influents. C'est ainsi, par exemple, que la 

maison de la rue Dorchester reçut, en septembre 1908, l'ho­

norable visite de lord Grey, gouverneur général du Canada, 

et, en septembre 1909, celle de sir A.-P. Pelletier, lieute­

nant-gouverneur de la province de Québec. Pareillement, 

à l'occasion du congrès eucharistique de Montréal, en sep­

tembre 1910, les cardinaux Vannutelli et Logue et d'autres 

personnages éminents honorèrent l'institut de leur passage. 

Mieux faire connaître et apprécier son oeuvre, cela parais­

sait à bon droit, à Mère Sainte-Cécile, un excellent moyen 

de travailler à sa prospérité et de la mettre en mesure de 

faire plus de bien. Notons enfin que c'est sous l'adminis­

tration de Mère Sainte-Cécile, en juillet 1912, que se firent, 

avec une solennité émouvante, l'exhumation, la translation 
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et la mise dans un caveau spécial, sous la chapelle, des restes 

mortels de la fondatrice, Mère de la Nativité 1. 

Une fois son terme de supériorité accompli, en 1913, 
Mère Sainte-Cécile fut plusieurs années supérieure de la 
maison d'Ottawa. Depuis septembre 1920, elle est à la mai­
son de New-York, où elle a célébré ses noces d'or de pro­
fession le 20 janvier 1924. Par respect pour la modestie 
de cette vénérable religieuse, nous le répétons, nous nous 
abstenons d'insister autrement sur ses œuvres et sur ses 
mérites. 

De 1913 enfin à 1923 (même jusqu'à 1925, deux ans 
après les célébrations du 75ème) c'est Mère Saint-Hilaire, 
en deux termes consécutifs de six ans, qui fut supérieure 
générale de l'institut de la Miséricorde. Pour son premier 
sexennatj de septembre 1913 à septembre 1919, son conseil 
d'administration se composait comme suit : 1ère assistante, 
Mère Sainte-Béatrice ; 2ème assistante, Mère Sainte-Jeanne-
de-Chantal ; 3ème assistante, Mère Sainte-Marie-Madeleine ; 
4ème assistante, Mère Saint-Edouard ; secrétaire, Mère 
Saint-François-de-Sales ; dépositaire, Mère Marie-du-Cal-
vaire. Pour le deuxième sexennat de Mère Saint-Hilaire, 
de septembre 1919 à septembre 1925, le conseil général se 
composait comme suit: 1ère assistante, Mère Saint-Laurent; 
2ème assistante, Mère Sainte-Jeanne-de-Chantal ; 3ème as-

1. "Nous avons retrouvé le corps de notre vénérée Mère dans son 
entier. II était recouvert de l'habit religieux, dont on pouvait encore 
distinguer la forme. Mais, comme cette fleur du Mexique qui se ferme 
au moindre contact, le vêtement de notre Mère se réduisait en poussière 
au moindre toucher. Seule, la mâchoire inférieure était disjointe. Nous 
faisons couronne autour de cette chère dépouille, et bon nombre, sui­
vant leur dévotion, appliquent, qui son chapelet, qui son crucifix. Toutes 
contemplent avec attendrissement et respect celle qui fut notre pre­
mière Mère et qui maintenant, du haut du ciel, nous protège et veille 
sur nous." — Annales de juillet 1912. 
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sistante et secrétaire, Mère Saint-Aimé; 4ème assistante, 
Mère Saint-Léonard-de-Port-Maurice ; dépositaire, Mère 
Marie-du-Calvaire. 

Mère Saint-Hilaire, au moment où nous écrivons ce li­
vre, est supérieure de la maison d'Ottawa. La même raison 
de respectueuse déférence pour la modestie d'une religieuse 
vivante, qui nous a fait nous imposer quelque réserve en 
parlant de la vie et de la carrière de Mère Sainte-Cécile, nous 
empêche, pour Mère Saint-Hilaire également, d'écrire ici 
tout ce qu'il y aurait à dire sur ses hautes qualités de pru­
dence et de discernement, sur ses fortes et belles habitudes 
de religion et de piété, sur son amour de la règle et de la 
discipline. Nous devons par conséquent nous borner à tra­
cer, en quelques lignes rapides, comme un simple raccourci 
des différentes étapes de sa vie et de ses activités. 

Mère Saint-Hilaire, dans le monde Marie-Laure-Léon-
tine Fortin, est née à Saint-Simon (Rimouski), d'une ex­
cellente famille de cultivateurs canadiens, le 24 mars 1869. 
Elle suivit ses classes aux écoles de sa paroisse natale et s'y 
fit remarquer par ses talents, son application et ses succès. 
Entrée au noviciat de la Miséricorde le 26 août 1897, elle 
fut admise à la profession le 8 septembre 1899. Solide­
ment instruite autant qu'heureusement douée d'aptitudes na­
turelles, elle devait rendre en premier lieu comme secrétaire 
générale de la communauté de précieux services. Dix ans 
après sa profession, en effet, aux élections de septembre 
1907, elle devenait secrétaire générale du conseil d'adminis­
tration de Mère Sainte-Cécile. Mais, naturellement, c'est 
surtout une fois qij'elle fut devenue supérieure générale, et 
cela pour douze années consécutives, que son action et son 
influence contribuèrent si largement au bien et à la prospé­
rité de l'institut. 
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Au cours de son premier sexennat (1913-1919) deux 
missions nouvelles furent établies, celle de Pana, aux Illi­
nois, qui avait déjà été acceptée en principe sous l'adminis­
tration de Mère Sainte-Cécile, mais qui ne fut définitive­
ment fondée qu'en janvier 1914, et celle de Toronto, où l'on 
se fixa en octobre de la même année. A la maison-mère, 
l'œuvre de la "crèche", grâce au zèle des dames patron-
nesses et aussi des messieurs du comité des patrons, que M. 
l'abbé Dupuis, son dévoué aumônier, et Mère Saint-Hilaire 
savaient discrètement entretenir et activer, devint de plus 
en plus florissante. On reçut encore, et souvent, à la Misé­
ricorde, des visites d'hommes influents et de dignitaires de 
la sainte Eglise, dont la sympathie et la bienveillance cons­
tituaient un important appoint. Notons, par exemple, celle 
du vénéré cardinal Bégin, le 11 décembre 1914. D'une fa­
çon générale, à Montréal et dans les diverses missions, du 
point de vue matériel, le progrès des œuvres de la commu­
nauté s'accentua. Au point de vue spirituel, l'état des cho­
ses n'était pas moins satisfaisant, et Mère Saint-Hilaire 
pouvait écrire dans son rapport général de septembre 1919 : 
"Nous n'avons pas atteint peut-être à un haut degré de sain­
teté, mais il se fait chez nous de réels efforts pour l'acqui­
sition des vertus, il y a de la bonne volonté, de la piété et du 
dévouement...." De 1914 à 1918, ce fut hélas! la guerre, 
la grande guerre, où notre pays du Canada et en particulier 
les Canadiens français firent généreusement leur part. Mè­
re Saint-Hilaire voulut qu'on n'y fût pas étranger à la Mi­
séricorde. Non seulement on pria beaucoup pour le succès 
des alliés de France et d'Angleterre, mais on eut des ou-
vroirs où l'on travailla des journées entières, et même la 
nuit, à confectionner des habits et des vêtements pour les 
soldats. 
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C'est pendant le deuxième sexennat de Mère Saint-
Hilaire (1919-1925), mais après les célébrations du 75ème, 
que, le S mai 1924, le Saint-Siège accorda une prorogation 
de l'approbation temporaire des constitutions de l'institut, 
en attendant, on l'espère respectueusement à la Miséricorde, 
l'approbation définitive de ces mêmes constitutions, mises 
au point. Actuellement, une nouvelle rédaction se fait sous 
la direction d'un éminent religieux — le Père Estève, des 
Oblats de Marie, chargé des affaires de l'institut auprès du 
Saint-Siège—qui doit présenter ces constitutions revisées à 
la Congrégation des Rites dans le but d'en obtenir, s'il plaît à 
Dieu, une approbation définitive. Dans un tout autre ordre 
de choses, mais toujours dans l'intérêt de sa communauté, 
Mère Saint-Hilaire vit, en 1921, à l'acquisition d'une pro­
priété de huit acres de superficie, admirablement située, au 
double point de vue du charme du paysage et de la salu­
brité, sur les bords de la Rivière-des-Prairies, à Cartierville, 
près de Montréal, devant servir à une construction qui per­
mettrait de soulager le trop grand encombrement à la mai­
son de la rue Dorchester, en offrant un asile au noviciat, à 
l'administration générale et aux religieuses anciennes ou 
malades. Les derniers pourparlers eurent lieu en mars et 
on prit possession en avril. D'ailleurs, il n'y eut pas d'au­
tres fondations de missions avant le 75ème. On préféra 
avec raison fortifier et consolider celles qui existaient dé­
jà. Ainsi que Mère Saint-Hilaire le constatait elle-même, 
dans le rapport de ses. derniers six ans d'administration 
(1925), les maisons et les œuvres de la Miséricorde étaient, 
en général, à l'époque du 75ème, par la bénédiction de Dieu, 
en voie de prospérité. "Faut-il nous en réjouir, ajoutait-
elle ? Oui, sans doute, puisque nous pouvons par là faire plus 
de bien aux âmes et étendre encore davantage le règne de 



250 LES SŒURS DE MISÉRICORDE 

Dieu... Mais, je ne vous cache pas, mes chères Sœurs, que ces 
succès matériels dans quelques-unes de nos missions me font 
peur ! Selon sainte Thérèse, les communautés les plus pros­
pères sous le rapport temporel ne sont pas d'ordinaire les 
plus ferventes...." Haute et profonde pensée, simplement 
exprimée, qui peint justement l'état d'âme profondément 
religieux de la digne supérieure qui a présidé aux célébra­
tions du 7Sème. 



C H A P I T R E T R E I Z I E M E 

Les supérieurs ecclésiastiques et les aumôniers 

de 1898 à 1923 

Sommaire. — Ce qui fait la matière de ce chapitre. — Démission de 
M. le supérieur Leclerc. — Mgr Bruchési se réserve les fonctions 
de supérieur. — Ce qu'il avait fait déjà pour l'institut. — Il nomme 
le curé Dubuc pour surveiller certains travaux, charge MM. Bou-
rassa et Dupuis de l'œuvre de la "crèche", mais reste supérieur. — 
Ses activités comme supérieur, extraits de lettres ou d'allocutions 
de 1900 à 1907. — Il nomme M. le chanoine Emile Roy supérieur. 
— Les relations de Mgr Bruchési avec les Sœurs de Miséricorde 
de 1907 à 1921. — Mgr Emile Roy, sa vie et sa carrière. — Ap­
préciation d'ensemble. — Les activités de Mgr Roy comme supé­
rieur ecclésiastique de 1907 à 1915 et dans la suite. — M. le cha­
noine Laurent Cousineau est nommé supérieur ecclésiastique, sa 
vie et sa carrière. — Ce qu'il a fait pour la Miséricorde, comment 
il entra en fonction. — Les Oblats de Marie chapelains ou aumô­
niers à la Miséricorde. — Le Père Joseph Jodoin (1900-1902 et 
1910-1915). — Le Père François Perdereau (1902-1905). — Le 
Père Pierre-Zénon Bernier (1905-1910). — Le Père Jodoin. — Le 
Père Joseph-Uldéric Robert (1915-1919). — Le Père Joseph-Marie 
Boyon (1919 jusqu'à date) . 

et le chapelain ou aumônier était M. l'abbé Jean Ducharme. 
En avril 1900, M. Leclerc démissionna et M. Ducharme 
fut nommé curé de Contrecœur. Depuis cette date, et cela 
jusqu'au 75ème, trois supérieurs ecclésiastiques, Mgr Bru­
chési lui-même d'avril 1900 à septembre 1907, Mgr Emile 
Roy de septembre 1907 à septembre 1915, et M. le chanoine 
Laurent Cousineairde septembre 1915 jusqu'à aujourd'hui, 
se sont succédé. Dans le même temps, cinq chapelains ou 
aumôniers, tous de la congrégation des Oblats, ont assumé 

L ' E P O Q U E des noces d'or de l'institut, nous 
l'avons vu, le supérieur ecclésiastique des Sœurs 
de Miséricorde était M. le chanoine-curé Leclerc 
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les fonctions de pères spirituels de la communauté : le Père 
Jodoin d'avril 1900 à juin 1902, le Père Perdereau de 
juin 1902 à juillet 1905, le Père Bernier de juillet 1905 à 
septembre 1910; le Père Jodoin (une deuxième fois ) de 
septembre 1910 à août 1915, le Père Robert d'août 1915 à 
septembre 1919, le Père Boyon de septembre 1919 jusqu'à 
date. Supérieurs et aumôniers, il convient à l'histoire de 
la maison où ils se sont dépensés avec zèle et dévouement 
de les bien faire connaître et de fixer leur souvenir pour la 
postérité. C'est ce à quoi nous consacrons ce chapitre. 

M. le curé Leclerc resta en fonction comme supérieur 
jusqu'au mois d'avril 1900. En dépit d'une santé chance­
lante, il continua de s'intéresser activement à ses filles de 
la Miséricorde. A l'occasion de la fondation de la maison 
de Winnipeg, qui se fit au lendemain des noces d'or, le 1er 
décembre 1898, il disait, par exemple, aux sœurs, à sa visi­
te du jour de l'an 1899: "Cette fondation ne me souriait 
guère en principe. Mais le bon Père Lacombe m'a éclairé et 
convaincu. Je crois maintenant que c'est là pour la commu­
nauté une vraie bénédiction de Dieu..." Cependant, le di­
gne curé dut peu de mois plus tard se résigner, à cause de 
son mauvais état de santé, à donner sa démission comme 
supérieur. Il le fit le 27 avril 1900. Le 30 août suivant, il 
mourait assez soudainement, à son presbytère de Saint-
Joseph. Dans son testament, il n'oublia pas les Sœurs de 
Miséricorde et leur laissa un modeste legs. 

Mgr Bruchési se réserva alors, pour plusieurs années, 
les fonctions de supérieur ecclésiastique. L'évêque d'un dio­
cèse est de droit le premier supérieur de toutes ses commu­
nautés aussi bien que de tous les autres fidèles soumis à sa 
juridiction. D'ordinaire, pour la direction générale de cha­
que institut, surtout en ce qui concerne l'administration tem-
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porelle, il lui donne un supérieur ecclésiastique qui le sup­
plée lui-même. Il va de soi qu'il peut se réserver d'y voir 
personnellement. C'est ce que fit Mgr Bruchési, d'avril 
1900 à septembre 1907, pour l'institut de la Miséricorde. 

Nous avons raconté déjà avec quelle bienveillance et 
quelle délicatesse le successeur de Mgr Bourget et de Mgr 
Fabre, à leur exemple précisément, avait traité les filles de 
Mère de la Nativité, en particulier à l'occasion des noces 
d'or de l'institut. Nous avons dit aussi, en son lieu, quelle 
personnalité brillante était le nouvel archevêque de Mont-
réa et nous avons rappelé les principales étapes de sa pré­
cédente carrière. Nous n'avons pas à y revenir pour le 
moment. Ce qui importe à notre cadre, c'est d'exposer, au 
moins brièvement, les activités de Mgr Bruchési à la Mi­
séricorde pour le temps où il fut supérieur ecclésiasti­
que, et même par la suite. 

A l'automne de 1900, Monseigneur eut la pieuse pensée 
d'élever un monument, en face de sa cathédrale, à la mé­
moire de Mgr Bourget, son illustre prédécesseur, et il fit 
un appel à ses communautés, comme aux autres fidèles de 
son diocèse, pour solliciter une souscription à cette fin. Mè­
re Marie-de-la-Miséricorde envoya son offrande, qu'elle ju­
geait hélas ! trop modeste. "Mgr Bourget, écrivait-elle, a 
été pour nous plus qu'un père. Nous regrettons, Monsei­
gneur, de ne pouvoir faire mieux." — "Mais, c'est une très 
généreuse offrande que vous me faites parvenir, lui répon­
dit Mgr l'archevêque. Je suis sûr que Mgr Bourget, qui vous 
a été si dévoué pendant sa vie, ne manquera pas de vous 
en récompenser de là-haut." 

En septembre 1900, le curé Arsène-Pierre Dubuc (plus 
tard Mgr Dubuc) étant venu se loger dans la maison naguère 
occupée par M. l'aumônier Ducharme, sur la propriété mê-



254 LES SŒURS DE MISÉRICORDE 

me des sœurs, rue Lagauchetière, où il demeura treize ans, 
Mgr Bruchési le chargea de temps en temps de surveiller les 
intérêts de la communauté. De même, en octobre 1901, il 
nomma un aumônier de la "crèche", M. l'abbé Gustave 
Bourassa, remplacé en mars 1904 par M. l'abbé Joseph Du-
puis, qui était bien un peu, pour cette œuvre seule, dont 
nous parlerons plus loin, comme un supérieur ecclésiasti­
que. Mais, Monseigneur n'en continuait pas moins, d'une 
façon générale, à être l'aviseur immédiat de ses filles de la 
Miséricorde. Non seulement c'est lui qui présidait les céré­
monies de prises d'habit et de professions, mais il venait 
souvent donner des instructions, comme le font d'habitude 
les supérieurs ecclésiastiques. Autant qu'il le pouvait, il se 
mettait aussi à la disposition de la supérieure générale et 
de son conseil, pour les aider de ses directions et de ses lu­
mières. En particulier, nous le. verrons en son temps, il 
s'occupa très activement de l'importante affaire de l'appro­
bation des constitutions à Rome en 1904-1905. C'est égale­
ment pendant qu'il était supérieur ecclésiastique, en avril 
1903, que, un beau jour, il fit don à l'institut de la magni­
fique propriété de la résidence Saint-Janvier au Sault-au-
Récollet, où s'établit une mission, dont nous parlerons au 
chapitre des fondations de 1898 à 1923. 

Quelques extraits de ses allocutions à la communau­
té ou de ses lettres aux supérieures du temps, Mère Marie-
de-la-Miséricorde et Mère Sainte-Lucie, aideront à mieux 
comprendre avec quelle attention et quels soins Monsei­
gneur voulait bien s'acquitter de ses fonctions de supérieur 
ecclésiastique. A la mi-avril 1902, un jour qu'il parle aux 
novices, il compare leur état de vie à celui des Israélites 
voyageant dans le désert vers la terre promise : "Il ne faut 
pas regretter les oignons d'Egypte, leur conseille-t-il, c'est-
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à-dire les joies du monde. Il convient plutôt de penser au 
jour de votre profession, qui sera celui de votre entrée dans 
la terre promise. Sur la terre, sans doute, on ne saurait 
être complètement heureux, car ce n'est pas encore le ciel. 
Mais, dans la vie religieuse, on est plus heureux qu'ailleurs, 
parce qu'on y est dans le chemin du ciel..." Le 8 avril 1903, 
il annonce à la communauté que, pour se conformer à la 
direction de Rome, parce que maintenant l'institut a pris 
pour cela assez d'extension, il y aura désormais une supé­
rieure locale à la maison-mère, de façon à ce que la supé­
rieure générale et sou conseil puissent se donner complète­
ment à la gouverne des intérêts de l'institut tout entier. "Je 
vous engage, mes chères filles, dit-il aux sœurs, à vous sou­
mettre entièrement à cette nouvelle disposition des cho­
ses, qui pourra vous paraître étrange pour commencer, mais 
à laquelle vous vous habituerez. Rappelez-vous le respect 
qu'avait votre si vénéré fondateur, Mgr Bourget, pour tout 
ce qui était romain. Rome, ce nom lui était sacré ! Il a eu 
parfois à passer par de rudes épreuves pour établir dans 
son diocèse les usages romains... A son exemple, soyez bien 
obéissantes... Notre-Seigneur vous en bénira..." Le 10 oc­
tobre 1904, Monseigneur préside, à la Miséricorde, une 
grande assemblée des patrons et patronnesses de l'œuvre de 
la "crèche", à laquelle assistent l'honorable M. Tarte, mi­
nistre fédéral, M. le maire Laporte et plusieurs autres ci­
toyens importants. On lit des rapports, ces messieurs font 
des discours sympathiques... "C'est comme si nous venions 
d'entendre lire une page d'Evangile, conclut Mgr l'arche­
vêque, car seule la charité du Christ peut inspirer de si 
beaux actes et de si belles paroles..." Quelques semaines 
plus tard, se trouvant à Rome à la fin de décembre 1904, il 
écrit à Mère Sainte-Lucie : "Sur ma demande, le Saint-Pè-
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re Pie X a daigné bénir l'œuvre de la "crèche" et tous ceux 
qui s'y dévouent d'une manière toute spéciale..." Au cours 
de ce voyage, ii s'occupe avec beaucoup de zèle de l'affaire 
de l'approbation des constitutions et il écrira bientôt d'Or­
léans, en France, à la supérieure générale: "Ma dernière 
après-midi à Rome, le 22 janvier (1905), a été consacrée 
à repasser vos constitutions, ce que j 'a i fait avec Mgr 
Battandier..." Nous reviendrons sur ce point au chapitre de 
l'approbation des constitutions. Bornons là, pour l'instant, 
nos évocations et nos citations, que d'ailleurs nous pour­
rions facilement multiplier. Celles-ci montrent déjà avec 
quel zèle Monseigneur s'acquittait des fonctions de supé­
rieur qu'il s'était réservées. 

Comme il l'avait fait, en septembre 1901, pour les 
élections qui avaient mis Mère Sainte-Lucie à la tête de la 
communauté, Mgr Bruchési présida, en septembre 1907, le 
chapitre qui élut Mère Sainte-Cécile à la charge suprême. 
Le même jour, à l'issue des élections, il nomma M. le cha­
noine Emile Roy (plus tard Mgr Emile Roy) supérieur ec­
clésiastique des Sœurs de Miséricorde. Mais, s'il cessa 
alors de remplir la charge de supérieur immédiat, Mgr l'ar­
chevêque ne discontinua pas, par ailleurs, de suivre ses chè­
res filles avec une toute paternelle affection. Il nous sem­
ble qu'il nous convient d'y insister avant de passer au su-
périorat de Mgr Roy. 

L'un des grands événements du règne archiépiscopal 
de Mgr Bruchési, qui a duré vingt-trois ans, de 1897 à 
1920, et qui a été si glorieux pour l'Eglise de Montréal, 
jusqu'à ce que hélas! la plus cruelle des afflictions soit ve­
nue confiner le vénéré prélat dans une chambre de malade, 
ça été, sûrement, la tenue à Montréal, en septembre 1910, 
du vingt-et-unième congrès eucharistique international. Ce 
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uVst pas le lieu d'en détailler ici les magnificences. Mais 

nous tenons à noter que Monseigneur eut la bienveillance 

el la délicate attention d'y associer, dans la mesure du pos­

sible, ses communautés, en particulier les Sœurs de Miséri­

corde. A l'avance, il les invita à prier pour le succès du 

congrès. Pendant la tenue de ces assises eucharistiques, au 

cours de la grande semaine du 8 au 13 septembre, il vou­

lut bien conduire dans chacune de ses communautés, chez 

touïes ses chères soeurs, les cardinaux et autres éminents 

personnages qui étaient ses hôtes. Le cardinal Vannutelli, 

légat du pape, le cardinal Logue, archevêque d'Armagh, de 

nombreux évêques et prélats vinrent ainsi à la Miséricorde. 

Le congrès fini, à la rue Dorchester, comme partout ail­

leurs dans le diocèse, on chanta le Te Deum avec Monsei­

gneur. 

Les années hélas ! commencèrent bientôt malheureu­

sement à peser pour l'actif et distingué prélat qui dirigeait si 

brillamment l 'Eglise de Montréal. Au 15ème anniversaire de 

son sacre, le 8 août 1912, il écrivait à Mère Sainte-Cécile: 

"Notre belle fête vient de finir à la cathédrale.. Dans la per­

sonne des évêques suffragants, toute la province ecclésias­

tique était auprès de moi, avec beaucoup de prêtres dans le 

sanctuaire et beaucoup de religieux et de religieuses dans 

les nefs... L'institut de la Miséricorde était bien représenté... 

Vous avez prié avec moi, je le sais, et les pieux souhaits que 

vous m'avez adressés m'ont vivement touché... Oui, voilà 

quinze ans que j ' a i été sacré archevêque de Montréal, et, 

avec le temps, le fardeau que le divin Maître a placé sur mes 

épaules ne se fait pas plus léger. Je suis convaincu que vos 

ferventes prières m'aident à le porter... Que Dieu, en re­

tour, féconde vos œuvres!..." Le 4 janvier 1914, Monsei­

gneur vient bénir ses filles de la Miséricorde et il leur parle 
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magnifiquement de la messe de minuit du jour de l'an à 
Notre-Dame, qui lui procure tant de consolations. En dé­
cembre de la même année, le 11, il leur amène en visite le 
vénéré cardinal Bégin. En avril 1915, en pleine guerre, il 
leur parle des agrandissements nécessaires à leur œuvre de 
la rue Dorchester. En septembre 1915, le 7, il nomme M. le 
chanoine Cousineau supérieur ecclésiastique, pour rempla­
cer Mgr Emile Roy, dont il a fait son grand-vicaire en 
1911, et qui est trop chargé de besogne pour suffire à la 
tâche. II préside la cérémonie de profession du 16 janvier 
1916.... Et c'est toujours ainsi. Jamais il ne manque une 
occasion d'être bon et condescendant... En 1919, à son re­
tour de son dernier voyage en Europe, le voici malade. Le 
3 novembre, il écrit, de l'Hôtel-Dieu, à Mère Saint-Hilaire, 
pour la remercier des vœux qu'elle lui a fait parvenir à 
l'occasion de son 64ème anniversaire de naissance (29 oc­
tobre). En février 1920, il est à l'hôpital des Sœurs de Mi­
séricorde à New-York, il écrit: "Qui m'aurait dit, l'an der­
nier, quand je partais pour Rome, que je devrais revenir 
cette année, à New-York, pour séjourner comme malade 
dans votre hôpital. Je croyais, en partant de Montréal l'au­
tre jour, que ce serait l'affaire de trois semaines au plus. Mais 
voilà que mon séjour se prolonge... Mon état s'est amélioré, 
mais je suis loin d'avoir recouvré toutes mes forces et je 
ne saurais dire quand je pourrai me remettre un peu à l'ou­
vrage..." Le 26 avril, Monseigneur, revenu de New-York, 
mais encore souffrant, passe à la Miséricorde, et l'annaliste 
écrit: "C'est toujours le bon pasteur au cœur délicat." Le 8 
août, c'est, en 1920, le 23ème anniversaire de son sacre en 
1897. On lui adresse, de la maison-mère, des vœux de cir­
constance. Il répond le jour même et ce sont là les dernières 
lignes qu'on conserve de la main de Monseigneur à la Mi-



SUPÉRIEURS ET AUMÔNIERS (1898-1923) 259 

séricorde : "Vous avez à mon endroit, ma vénérée Mère, je 
vous l'ai déjà dit, des traditions qui me rappellent les bon­
tés de ma propre mère. Vous y restez fidèle. En me recom­
mandant à vos prières, je vous bénis de tout mon cœur ain­
si que votre communauté..." Quelques mois se passent. Au 
dernier décembre, l'archevêque reçoit encore en son palais 
les visites du jour de l'an. "Monseigneur, écrit l'annaliste, 
a l'air bien fatigué." Hélas! la terrible dépression faisait 
son œuvre lentement mais sûrement. A l'été de 1921, de la 
mi-juin à la fin de juillet, le vénéré malade vit quelques se­
maines, triste et languissant, à Cartierville, chez les Sœurs 
de Miséricorde, tâchant en vain de récupérer ses forces. Il 
rentre dans son archevêché, et c'est, pour lui, comme une 
grande nuit d'agonie qui commence. Six ans après, au mo­
ment où nous écrivons ces lignes, la cruelle nuit ne s'est pas 
dissipée ! Les desseins de Dieu sont impénétrables. Incli­
nons-nous! Ajoutons seulement qu'on garde à la Miséricor­
de, comme partout dans les communautés et dans les pa­
roisses du diocèse, du cher et vénéré prélat, de ses brillan­
tes qualités, de son grand cœur et de sa parfaite bonté, le 
plus ému et le plus profond des souvenirs. 

Le 9 septembre 1907, nous l'avons dit plus haut, M. le 
chanoine Emile Roy, bientôt Mgr Emile Roy, devenait le 
supérieur ecclésiastique de l'institut de la Miséricorde. "C'est 
l'homme de ma droite, avait dit Mgr Bruchési en le présen­
tant à la communauté, vous pourrez aller à lui en toute con­
fiance." 

Mgr Emile Roy devait remplir ses hautes fonctions de 
supérieur pendant huit ans, c'est-à-dire jusqu'en septembre 
1915. Disons-le tout de suite d'un mot. Il a été, pendant 
ses années de supériorat, et même après, pour les Sœurs de 
Miséricorde, un aviseur sage et prudent, en même temps 
qu'un vrai bon père en Dieu, dont le dévouement ne s'est 
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jamais lassé. Il est mort maintenant depuis plusieurs an­
nées. Il n'y a donc pas d'inconvénient à louer son zèle et 
ses mérites en racontant brièvement, dans ce livre où il a 
droit à une place d'honneur, ce que furent sa vie et sa car­
rière. 

Mgr. Emile Roy était né à l'Âcadie (Saint-Jean), le 
11 février 1868. Sa famille était nombreuse, puisque cinq 
frères et trois sœurs devaient lui survivre en 1919. Ses an­
nées d'école terminées, il entrait, en 1882, au séminaire de 
Sainte-Thérèse, où il passa un an (51ème cours). L'année 
suivante, on le trouve au collège de Montréal, où il poursuit 
son cours d'étude jusqu'à la fin. Il y disputa constamment 
le premier rang à des confrères remarquablement doués, 
parmi lesquels il nous suffira de nommer Mgr Arthur Curot-
te, aujourd'hui chanoine titulaire du Latran à Rome et proto­
notaire apostolique. Le 16 juillet 1893, l'abbé Roy était or­
donné prêtre à Montréal, par Mgr Fabre, et, quelques se­
maines plus tard, il partait pour Rome, où il suivit deux ans 
les cours de droit canonique à l'Apollinaire et prit son doc­
torat. Revenu au pays en 1895, il fut professeur deux ans 
au collège de Montréal. Mgr Bruchési n'était encore qu'ar-
chevêque-élu de Montréal, quand, en juin 1897, il l'appela 
à l'archevêché. M. Roy y devait passer le reste de sa vie, 
soit vingt-deux ans (1897-1919). D'abord vice-chancelier 
(1S97), puis chancelier (1899), chanoine (1902) et enfin 
vicaire général (1911), Mgr Roy occupa, avec distinction, 
tous les postes de confiance. Il fut, au concile plénier de 
Québec/en 1909, l'un des théologiens les plus remarqués 
parmi tant d'autres de haute valeur. L'année suivante, il 
prenait une large et belle part à l'organisation et aux cé­
lébrations du congrès eucharistique de Montréal. En 1911, 
avec feu Mgr Martin, il fut l'un des principaux artisans de 
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la fondation du collège Saint-Jean dans la ville du même 
nom. A toutes ces occupations, il ajoutait celles d'aumônier 
du Mont-Sainte-Marie et de commissaire d'écoles de la ci­
té de Montréal et il était, à l'église cathédrale, l'un des con­
fesseurs les plus assidus au service des âmes. En 1914, de­
venu vicaire général de Mgr Bruchési depuis trois ans, il 
recevait le titre et la dignité de protonotaire apostolique. 
Frappé de paralysie le 19 juin 1918, il survécut huit ou neuf 
mois, voyagea pour se guérir, mais finit par mourir, le 7 
avril 1919, à Atlantic City, au moment où il se pensait 
mieux et rentrait à Montréal. En septembre 1907, quand 
M. le chanoine Roy devint supérieur à la Miséricorde, il 
avait 39 ans d'âge, 14 ans de prêtrise, et il était de la mai­
son de Monseigneur depuis dix ans. 

Mgr Emile Roy, avons-nous écrit au lendemain de sa 
mort 1, était d'un abord plutôt froid et réservé et, par 
tempérament, il penchait du côté de la sévérité. C'était avant 
tout un homme de devoir, tout à son idée et à son affai­
re, qui d'ordinaire, dans les choses de la haute administra­
tion diocésaine, se montrait peut-être parfois un peu intransi­
geant. Mais, pour qui le connaissait bien, quel cœur d'or et 
quelle bienveillance réelle se dissimulaient sous cette froide 
apparence ! Au fond, il était timide et gêné, très gêné. Il ne 
trouvait pas facilement, pour transiger, les mots engageants 
et les phrases attrayantes, et cela a pu le faire paraître plus 
froid et plus sévère qu'il ne l'était en réalité. Sans aucun 
doute, il s'est dépensé, dans l'accomplissement de ses di­
verses charges, sans assez compter avec ses forces, et il 
s'est usé trop tôt. Il n'était point de ceux qui aiment à divi­
ser le travail avec les autres, prenait souvent de lui-même 
plus que sa part à faire et, une fois la tâche prise, ne sa-

1. Voir la Semaine religieuse de Montréal, 14 avril 1919. 
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vait plus s'en séparer. Ses collaborateurs avaient peine à 
l'aider efficacement. Toujours au poste, grand, pâle, un 
peu voûté bientôt et les cheveux grisonnants, il a été, pour 
son archevêque, pendant vingt ans, le plus complet et le plus 
fidèles des auxiliaires. On ne pouvait s'empêcher de l'esti­
mer hautement, même si on restait quelque peu mal à l'ai­
se avec lui. C'est qu'il avait de la vertu acquise, et beau­
coup, ajoutée à ses belles qualités de droiture et de franchi­
se et qu'il était toujours digne. Dans ses relations avec les 
âmes enfin, au confessionnal et pour la direction spirituel­
le, c'est-à-dire quand il s'agissait de pardonner et de conso­
ler, ce prélat distant savait se montrer bon, doux et persua­
sif. Chez les Sœurs de Miséricorde, il est aisé de le consta­
ter en parcourant leurs annales, c'est surtout sous ce der­
nier aspect qu'on l'a connu, et sa mémoire, nous le savons 
par ailleurs, y sera toujours en bénédiction. 

Les activités de Mgr Emile Roy comme supérieur ec­
clésiastique à la Miséricorde furent nombreuses, bien uti­
les et bien profitables à l'institut. Toujours il se fit un devoir 
d'être à la disposition de la supérieure générale et de son 
conseil, et même de chacune des soeurs, dès qu'on avait be­
soin de lui. Il vint souvent, à la rue Dorchester, présider des 
cérémonies et prononcer des allocutions, soit pour la com­
munauté elle-même, soit pour les réunions des dames pa-
tronnesses de l'œuvre de la "crèche". Nous ne saurions son­
ger à faire ici le dénombrement de tous ses pas et démar­
ches. Il nous suffira, pour donner une idée de son zèle et de 
son dévouement, de le montrer à l'action dans quelques cir­
constances plus solennelles. Au cours de la retraite d'août 
1909, que l'éloquent Père Rondot, des Dominicains, prê­
chait aux religieuses cette année-là, M. le lieutenant-gou­
verneur de Québec, sir A.-P. Pelletier, fit une visite à l'ins-
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titut des Sœurs de Miséricorde. C'est M. le chanoine-supé­
rieur Roy (il n'était pas encore prélat) qui lui présenta la 
communauté. "Vous faites à ces modestes religieuses un 
grand honneur, Excellence, dit-il, en venant les visiter. Cet 
honneur, elles le méritent. Elles exercent ici, en effet, un 
ministère de charité délicate, qu'on ne connaît guère au de­
hors, parce qu'il doit être très discret, et que parfois l'on a 
singulièrement méconnu..." L'année suivante, en mars 
1910, c'est à peu près dans les mêmes termes que M. le cha­
noine présentait ses filles en Dieu à M. le Dr Guerin, maire 
de Montréal, venu les visiter en sa qualité officielle. En dé­
cembre 1914, lors de la visite du cardinal Bégin, que Mgr 
Bruchési avait conduit à la Miséricorde, ainsi que nous l'a­
vons vu plus haut, c'est Mgr Roy (il était prélat depuis le 
mois d'avril précédent) qui présenta encore cette fois la 
communauté à l'éminent visiteur. Et il le fit, note l'anna­
liste, avec un réel bonheur d'expression. Le 8 septembre 
1915, Mgr Roy vint lui-même conduire à ses filles en Dieu 
le nouveau supérieur ecclésiastique que la Providence leur 
donnait, M. le chanoine Laurent Cousineau. Dans ces cir­
constances, et dans une foule d'autres, Mgr Roy, qui ne se 
piquait pas d'éloquence, savait trouver le mot juste et la 
réflexion qui convenait. Dans toutes ses relations avec le 
conseil et la communauté, au reste, il manifestait une haute 
sympathie pour "l'œuvre délicate et méconnue" et une res­
pectueuse affection pour celles qui y consacraient leur vie. 
Quand il eut cessé d'être leur supérieur ecclésiastique, il 
continua à s'intéresser à elles. Comme grand-vicaire du dio­
cèse, il eut plus d'une occasion de leur faire voir qu'il ne les 
oubliait pas. En tout temps, répétons-le, il fut pour la Mi­
séricorde un aviseur sage et prudent et un vrai bon père en 
Dieu. 



2G4 LES SŒURS DE MISÉRICORDE 

Il y a maintenant douze ans, en 1927, que M. le cha­
noine Laurent Cousineau, de l'archevêché de Montréal, 
remplit, à la Miséricorde, ces fonctions de supérieur ecclé­
siastique qui lui furent confiées par Mgr Bruchési en sep­
tembre 1915. Comme il est encore bien vivant par la grâce de 
Dieu, nous lui devons et nous nous devons de ne pas trop 
l'accabler. Mais il nous convient quand même de faire con­
naître à nos lecteurs les grandes lignes de sa vie et de sa 
carrière. 

M. le chanoine Laurent-Etienne Cousineau est né à 
Saint-Laurent, près de Montréal, d'une famille des plus 
justement considérées. Son père, Gervais Cousineau, était 
un cultivateur à l'aise et aussi un homme d'affaires fort 
avisé. Sa mère, de son nom de fille, s'appelait Angélique 
Groulx. Onze enfants naquirent de ce mariage, dont sept 
ont vécu jusqu'à l'âge adulte, six garçons et une fille. Deux 
autres garçons sont nés d'un second mariage de M. Cousi­
neau avec Sophie Crevier. Mgr Herménégilde Cousineau, 
curé de Saint-Pascal-Baylon, et M. le juge Philémon Cou­
sineau, de la cour supérieure, sont les frères de M. le cha­
noine, tous trois étant nés du premier mariage de leur père. 
Il nous serait facile, si ce n'était pas déborder notre cadre, 
de raconter longuement l'enfance, et la jeunesse du nouveau 
supérieur. Il a lui-même publié en 1918, sous le titre origi­
nal de Les Miens, mais pour sa famille et ses intimes seu­
lement, un opuscule qui nous en fournit abondamment, et 
d'une façon savoureuse, tous les détails. Ce sont des pages 
vraiment charmantes de fraîcheur, de naturel et de bonne 
grâce, et qui sont canadiennes absolument, un peu à la ma­
nière de Philippe-Aubert de Gaspé, ou, plus près de nous, du 
juge Adjutor Rivard et de l'abbé Lionel Groulx. Laurent-
Etienne, comme ses autres frères, fit ses études à Sainte-
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Thérèse, où il fut du 44ème cours (1875-1883), et au 
grand séminaire de Montréal. Le 18 septembre 1886, il était 
ordonné prêtre par feu Mgr Fabre. La même année, il par­
tait pour Rome, où il suivit les cours de théologie à la Mi­
nerve et ceux de droit canonique à l'Apollinaire. Il prit d'a­
bord pension chez les Pères du Saint-Sacrement, puis il fut, 
en 1888, l'un des premiers étudiants du collège canadien, 
qui ouvrait ses portes cette année-là, rue des Quatre-Fon-
taines. En 1889, il revenait au pays munis de ses parche­
mins de docteur en théologie et en droit canonique. Il fut 
alors vicaire à Sainte-Thérèse deux ans (1889-1892). Mgr 
Fabre l'appela ensuite à l'archevêché et il y est encore après 
trente-cinq ans. Il a été créé chanoine titulaire en 1894. D'a­
bord vice-chancelier, puis économe de la maison archiépis­
copale et administrateur de la Semaine religieuse, il a rem­
pli diverses fonctions dans l'officialité diocésaine. 

La santé de M. le chanoine Cousineau, assez compro­
mise depuis nombre d'années, ne lui a peut-être pas permis 
de donner à ses filles de la Miséricorde toute l'attention 
qu'il aurait voulu leur accorder. Mais on se plaît chez elles 
à reconnaître qu'il leur est très dévoué et que, au temporel 
comme au spirituel, ses conseils sont précieux à l'institut. 
Ses petites allocutions, au cours de ses trop rares visites, 
toujours marquées au coin d'une science sûre et où l'esprit 
pétille souvent, sont très goûtées. Il continue dignement, en 
un mot, la belle série de supérieurs ecclésiastiques que l'é-
vêché puis l'archevêché de Montréal a presque constam­
ment fournis aux filles de Mère de la Nativité depuis les 
origines de l'institut. C'est le 7 septembre 1915 que Mgr 
l'archevêque Bruchési, à la suite d'une conférence aux reli­
gieuses, annonça que M. le chanoine Cousineau succédait à 
Mgr Roy en qualité de supérieur ecclésiastique. Le lende-
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main, 8, Mgr le vicaire général présentait lui-même, disions-
nous, son successeur à la communauté réunie. Il loua hau­
tement son zèle, sa prudence et sa bonté de cœur. "Si vous 
réussissez jamais à le faire fâcher, concluait-il en souriant, 
c'est que vous posséderez à un haut degré l'art d'engendrer 
chicane!" — "C'est donc que je me suis corrigé en vieillis­
sant, repartit sur le même ton le nouveau supérieur, car je 
me souviens que Mgr Roy, quand il était mon élève en syn­
taxe à Sainte-Thérèse, m'a fait fâcher plus d'une fois." Or, 
si nous en croyons la tradition, il faut ajouter que les 
Sœurs de Miséricorde, pendant ces derniers douze ans, 
n'ont jamais vu leur digne supérieur autrement que de bon­
ne humeur, toujours doux, bon, affable et prévenant pour 
toutes et pour chacune. 

Cependant que, à la Miséricorde, au cours de ces der­
niers vingt-cinq ans, Mgr Bruchési, Mgr Emile Roy et M. 
le chanoine Laurent Cousineau remplissaient les fonctions 
de supérieur ecclésiastique, ce sont les Pères Oblats, depuis 
avril 1900 jusqu'à date, qui en ont été les chapelains ou les 
aumôniers. Ce n'est pas le lieu, de refaire ici au complet 
l'histoire des Oblats de Marie-Immaculée. Quelques notes 
rapides conviennent cependant à notre sujet. L'on sait que, 
fondée en 1826, à Aix, en Provence, par Mgr de Mazenod, 
plus tard évêque de Marseille, cette congrégation, vouée 
aux missions, à l'enseignement et à la desserte des parois­
ses, a placé, chez nous, au Canada, dès 1841, à la demande 
de Mgr Bourget, l'un de ses principaux centres d'action 
apostolique. Les premiers Pères qui nous vinrent de Fran­
ce s'établirent d'abord à Saint-Hilaire-de-Rouville. L'an­
née suivante, en 1842, ils s'en allaient à Longueuil. Six ans 
plus tard, en 1848, ils se fixaient enfin à'Montréal, rue Vi­
sitation, à Saint-Pierre. C'est de là, depuis trois quarts de 
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siècle, qu'ils ont rayonné par tout le pays. Ils y ont fait, par 

leurs missions ou retraites prêchées un peu partout, par leur 

travail clans les collèges qu'ils ont fondés et enfin par leur 

action dans les paroisses qui leur ont été confiées, un bien 

considérable. En particulier, les Oblats de Marie ont été, 

par excellence, les missionnaires de l'Ouest canadien. 

Depuis des années, on a pu le constater dans les pages 

qui précèdent, les Oblats de la rue Visitation et leurs évê-

ques et missionnaires de passage à Montréal entretenaient 

avec les Sœurs de Miséricorde de la rue Dorchester de pieu­

ses et édifiantes relations. En avril 1900, Mgr l'archevêque 

Bruchési décida de les charger de la direction spirituelle de 

la maison. 

Le premier aumônier en titre fut le Père Jodoin, alors 

supérieur provincial, en résidence à Saint-Pierre. Ce dis­

tingué religieux est maintenant décédé depuis huit ans. 

Nous sommes donc à l'aise pour parler de ses vertus et de 

ses mérites. Le Père Joseph Jodoin était né à Varennes 

(Verchères) le 6 novembre 1850. Après ses études classi­

ques et deux années comme séminariste à l'Assomption, 

il était entré chez les Oblats, à Lachine, en avril 1876, avait 

prononcé ses vœux en août 1878 et, enfin, avait été ordon­

né prêtre par Mgr Fabre, le 8 mars 1879. De 1879 à 1890, 

il avait été attaché aux maisons de sa congrégation à Hull 

et à Québec. Nommé supérieur de Saint-Pierre à Montréal 

en 1890, il était devenu provincial en 1897. Il redevint en­

suite, en 1903, supérieur de Saint-Pierre pour jusqu'en 

1916. En cette dernière année, il reçut son obédience pour 

la maison d'Ottawa, où il fut chargé de l'aumônerie des 

Sœurs Grises de la Croix. C'est là qu'il mourut, le 16 juin 
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1919, à 69 ans d'âge, 43 ans de vie religieuse et 40 ans de 

sacerdoce. 2 

Le Père Jodoin fut aumônier à la Miséricorde à deux 
reprises, une première fois du 16 avril 1900 au 22 juin 
1902, alors qu'il était provincial, et une deuxième fois du 
14 septembre 1910 au 22 août 1915, pendant qu'il était en­
core supérieur de Saint-Pierre. Homme de commandement, 
parce qu'il était d'abord homme d'obéissance, solidement 
instruit et expérimenté dans l'art difficile de la gouverne 
des âmes, il fit beaucoup de bien chez les filles de Mère de 
la Nativité. Toujours il se montra bon et paternel pour 
toutes, particulièrement peut-être pour les Madeleines. Aus­
si fut-il profondément aimé et vénéré. Dès ses premières 
semaines de ministère à la rue Dorchestér, nous lisons dans 
les annales de l'institut (31 mai 1900) ces lignes signifi­
catives: "Notre bon Père chapelain se dévoue pour nous 
avec un zèle inlassable. Nous admirons tous les jours de 
plus en plus sa belle humilité et sa délicate charité. Lui qui 
est provincial de son ordre, il s'assujettit à ses modestes 
fonctions de chapelain comme s'il n'avait jamais fait autre 
chose de sa vie..." Cette douce simplicité dans le dévoue­
ment ne se démentit jamais. En juin 1902, le Père Jodoin 
fut remplacé par le Père Perdereau, auquel le Père Ber-
nier succéda comme aumônier en juillet 1905. En septembre 
1910, le Père Jodoin redevenait aumônier de la Miséricor­
de. "Il nous revient, note l'annaliste, avec le même coeur 
la même bonté, le même zèle et le même dévouement que 
jadis..." Et c'était bien ainsi, en effet. Quand il quitta l'au-
mônerie une deuxième fois, en août 1915, on le regretta 
vivement. 

2. Voir la notice biographique du Père Jodoin, par le P è r e D o -
zois, Semaine religieuse de Montréal , 28 juillet 1919. 
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"Vos cœurs sont tout à la joie, disait-il un jour (24 
septembre 1911) aux sœurs à l'issue d'une retraite, que ve­
nait de leur prêcher un Père Jésuite. C'est très bien. Jouis­
sez de la paix que vous ont apportée ces jours de pieux re­
cueillement. Mais, en même temps, attendez-vous au sacrifi­
ce. Bientôt l'obéissance vous dispersera ici et là. Vous irez 
au loin peut-être aider à sauver des âmes, et ce sera sans 
doute dur à la nature... Que l'on vous commande d'aller au 
loin ou de rester ici, peu importe ! Au loin comme au pro­
che, vous trouverez Jésus vivant dans son hostie et dans son 
tabernacle. Tout ce qui vous est ordonné, ne l'oubliez pas, 
a d'abord été pesé au poids de la sagesse par vos supérieu­
res.... C'est sagesse aussi pour vous de vous y soumettre... 
Et puis, si le cœur saigne, eh! bien, regardez la croix!...." 
C'est là, évidemment un discours tout simple et qui ne dit 
rien de neuf. Il est bien dans la manière du Père Jodoin. 
Mais ce langage-là, quand il vient d'un cœur sincère com­
me l'était le sien, il produit des merveilles. En aucun temps, 
depuis que Jésus a prêché son Evangile sur les bords du 
Jourdain, il n'en a fallu d'autre pour susciter les vrais hé­
rauts d€ Dieu. 

Le 20 juin 1902, le Père Jodoin annonçait lui-même à 
la communauté que Mgr l'archevêque avait bien voulu lui 
donner un successeur comme chapelain et que, ce succes­
seur, ce serait le Père Perdereau. "Nous perdons un guide 
sûr, écrit l'annaliste, qui ne laissait personne chez nous sans 
consolation. Mais, nous ne resterons pas orphelines. Notre 
cher Père Jodoin nous affirme que son successeur, le Père 
Perdereau, est fait tout exprès pour être chapelain de la 
Miséricorde." 

Le Père François-Louis-Julien Perdereau est né à La 
Dorée, au diocèse de Laval, en France, le 15 mars 1870. Il 
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a fait ses études à Notre-Dame-de-Sion et à la Grégorienne 
à Rome. Entré chez les Oblats en 1888, il a prononcé ses 
vœux, à Rome, en 1890, et y a également été ordonné prê­
tre en 1894, le 29 juillet. Venu au Canada en 1897, le Père 
Perdereau avait été jusque là professeur à l'Université 
d'Ottawa. Quand il fut nommé, à la place du Père Jodoin, 
aumônier à la Miséricorde, il avait 32 ans d'âge et 8 ans de 
sacerdoce. Il garda ce poste de juin 1902 à juillet 1905. Il 
a depuis continué à exercer le saint ministère à Saint-Pier­
re, où il est, actuellement encore, supérieur et curé. Le 
fait qu'il est toujours bien vivant, grâce à Dieu, au moment 
où nous rédigeons cette histoire, on le comprend aisément, 
nous oblige à être discret dans l'appréciation que nous pour­
rions faire de ses qualités et de ses mérites. Nous possé­
dons pourtant, dans les notes qu'on nous a remises à son 
sujet, une riche matière. "C'est un Breton, y lisons-nous, un 
vrai type de noblesse et de dignité de vie. Comme un mili­
taire ou un marin, c'est un modèle de ponctualité, toujours 
à l'heure, même à la seconde! Il est pour nos sœurs, pour 
nos pénitentes et surtout pour nos malades, d'un dévoue­
ment admirable et qui ne se lasse pas..." Plus tard, quand il 
cesse d'être aumônier, en juillet 1905, l'annaliste écrit en­
core: ' ' N o s regrets de perdre le Père Perdereau se sentent 
mieux qu'ils ne peuvent s'exprimer. Nous perdons en lui 
un père spirituel si digne et si dévoué!... Nous nous incli­
nons devant la volonté de Dieu, trop heureuses d'avoir bé­
néficié, durant trois ans, des précieux conseils d'un hom­
me aussi sage et aussi désintéressé..." 

Le Père Pierre-Zénon Bernier, qui succéda, comme au­

mônier à la Miséricorde, au Père Perdereau, le 6 juillet 

1905, et le fut jusqu'au 14 septembre 1910, est lui aussi, au 

moment où nous écrivons ces lignes, encore bien vivant. Il 



S U P É R I E U R S ET A U M Ô N I E R S (1898-1923) 271 

est à la maison des retraites fermées tenue par les Oblats à 
IIull. Nous ne pouvons donc pas insister sur ses qualités et 
ses mérites, à lui non plus. Disons seulement qu'il est né à 
Saint-Barthélémy le 29 juin 1871, qu'il a fait ses études à 
Jolieite, qu'il est entré chez les Oblats en 1892, qu'il a pro­
noncé ses vœux en 1894 et qu'il a été ordonné prêtre à Ot­
tawa, par Mgr Duhamel, en 1896, le 30 mai. Quand il fut 
nommé à la Miséricorde, en juillet 1905, il avait 34 ans d'â­
ge, 13 ans de vie religieuse et 9 ans de sacerdoce. "Le Père 
Bernier, disent les notes que nous avons en mains, quoique 
faible de santé et souvent malade, s'est toujours montré 
ponctuel autant qu'il le pouvait et très dévoué à son minis­
tère. Il aimait le chant et les cérémonies et s'efforçait de ren­
dre nos offices religieux attrayants. En particulier il se 
montrait très empressé auprès de nos malades..." Le 13 sep­
tembre 1910, au lendemain des magnificences du congrès 
eucharistique de Montréal, l'annaliste écrit : "Le Père Ber­
nier, contraint par sa mauvaise santé d'abandonner son pos­
te d'aumônier, vient nous faire ses adieux qui sont tou­
chants..." 

Le Père Jodoin, nous l'avons vu, succéda au Père Ber­
nier en septembre 1910, pour un deuxième terme. En août 
1915, il fut remplacé à son tour, par le Père Robert, ac­
tuellement recteur de l'Université d'Ottawa, qui devait res­
ter en charge à la Miséricorde de septembre 1915 à sep­
tembre 1919. 

Le Père Joseph-Uldéric Robert est né à Saint-Ephrem-
d'Upton (Bagot) le 19 août 1882. Il a fait ses études à 
Montréal, chez les Jésuites, des éléments latins à la versifi­
cation inclusivement, et, chez les Sulpiciens, des belles-let­
tres à la philosophie. En septembre 1903, à 21 ans, il en­
trait au noviciat de Lachine, chez les Oblats. En 1905, il 
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prononçait ses vœux à Ottawa, où il fut aussi ordonne prê­
tre, par Mgr Duhamel, le 25 niai 1907. Jl fut économe au 
scolasticat d'Ottawa de 1908 à 1911, et à Maniwaki de 
1911 à 1913. L'année suivante, il était desservant de la pa­
roisse Sainte-Famille à Ottawa. Il était à Saint-Pierre-de-
Montréal depuis un an, quand, en septembre 1915, il fut dé­
signé au choix de Mgr l'archevêque par ses supérieurs pour 
raumônerie des Sœurs de Miséricorde. Il avait 33 ans. En 
1919, il quittait Montréal pour Ottawa, où il allait rempla­
cer, chez les Sœurs Grises de la Croix, le Père Jodoin pré­
cisément, qui venait de mourir. En 1921, il était nommé 
économe à Saint-Sauveur de Québec. En 1923, il passait, 
comme supérieur, au Cap-dc-la-Madeleine, où il devint, en 
1925, directeur de la résidence et curé. En juin 1927, il 
vient d'être nommé recteur de l'Université d'Ottawa. Pour 
ne pas offenser sa modestie, nous nous bornons à ces quel­
ques notes, en ajoutant d'un mot que ce digne Père, com­
me ses prédécesseurs, a laissé à la Miséricorde le souvenir 
d'un homme de zèle et de dévouement. 

Enfin, depuis septembre 1919, et jusqu'aux fêtes du 
75ème en 1923, voire même jusqu'à date en 1927, l'aumônier 
ou le chapelain de la Miséricorde est le Père Boyon. Né à 
Insmin, en Lorraine, le 18 mai 1875, le Père Joseph-Marie 
Boyon a fait ses études au collège Saint-Louis-de-Gonza-
gue, à Bruxelles, et à Notre-Dame-de-Sion. Il est entré chez 
les Oblats en 1896 et il a été ordonné prêtre, à Liège, en 
Belgique, le 13 juillet 1912, par le nonce papal du temps, 
Mgr Granito di Belmonte, aujourd'hui cardinal. L'année 
suivante, le 8 septembre 1903, le Père Boyon arrivait au 
Canada. De 1903 à 1919, il enseigna les lettres à l'Univer­
sité d'Ottawa. Il y a maintenant huit ans qu'il est aumô­
nier à la Miséricorde. Puisque non seulement il est encore 
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vivant mais toujours au poste, nous avons deux raisons au 

lieu d'une de ne pas faire violence à sa modestie. Nous sa­

vons qu'il se plaît dans la solitude, en compagnie de ses au­

teurs de vie spirituelle, et qu'il n'en sort que pour l'exercice 

du saint ministère auprès des âmes. Nous voudrions bien 

ne pas l'y troubler. Comment taire pourtant que sa vie de 

zèle et de dévouement est hautement appréciée au sein de la 

famille religieuse dont il est le père devant Dieu? Beau­

coup de ses enfants, il nous semble, protesteraient : les reli­

gieuses, qu'il conduit depuis nombre d'années dans les voies 

de la lumière et de la vérité ; les novices qu'il sait habile­

ment initier aux choses de la sainteté; les gardes-malades 

qui profitent si largement de ses instructions et de ses con­

seils; et jusqu'à ces heureuses "repenties", pour qui sa sol­

licitude a des charités aussi délicates que profondes. Cha­

cune de ses enfants, et de toutes les catégories, lui garde une 

sincère gratitude. Il est pour toutes un vrai bon père. Pour 

les "protégées" de la Miséricorde en particulier — et Dieu 

seul sait le nombre de brebis qu'il a ramenées au bercail !— 

il fait on ne peut mieux figure de bon pasteur. Nous en 

demandons pardon au Père Boyon, mais nous ne pouvions 

pas omettre au moins de signaler son exquise charité. Nous 

savons que nous répondons ainsi à la pensée et aux senti­

ments de toutes celles qui, à des degrés divers et dans des 

situations différentes, ont l'avantage d'en bénéficier. 

Ajoutons d'un mot, pour clore ce chapitre, que l'insti­

tut de la Miséricorde, qui doit tant de reconnaissance aux 

premiers pasteurs de l'Eglise de Montréal et à tous ses an­

ciens supérieurs et aumôniers, se sent redevable d'une fa­

çon toute spéciale envers les dignes Pères O'blats, qui, de­

puis nombre d'années, ne lui ont jamais ménagé les atten­

tions les plus bienveillantes et les plus généreuses. Il y a des 
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services d'ordre plus élevé qu'on ne peut complètement re­
connaître ici-bas. Il faut s'en remettre à Dieu de les récom­
penser un jour comme ils méritent de l'être. 



C H A P I T R E Q U A T O R Z I E M E 

Approbation des consti tutions 

21 mars 1905 

Sommaire. — Un événement important. — Mgr Bruchési juge oppor­
tun de soumettre les constitutions à l'approbation de Rome. — Le 
Père Froc rédige les constitutions, sa vie et sa carrière. — Mgr 
Battandier est choisi comme avocat consultcur, sa vie et sa car­
rière. — Deux hommes de Dieu. — Le travail du Père Froc. — 
Il reçoit la bonne nouvelle. — Sa mort avant la signature du dé­
cret. — Les lettres de Mgr Battandier, sa bienveillance pour l'ins­
titut. — Zèle de Mgr Bruchési, sa lettre d'Orléans. — Le décret 
est signé à Rome, les documents arrivent à Montréal, on les 
accueille avec respect et avec joie, les constitutions sont imprimées 
et distribuées aux sœurs. — Texte du décret du 21 mars 1905. — 
Attention de Mgr Bruchési à bien expliquer les constitutions. — 
Prorogation de cette approbation, S mai 1924. —• Rapport de Mère 
Saint-Hilaire à ce sujet. — Espérance respectueuse. 

;E 7 juin 1867, sous la première administration de 
'^J Mère Marie-de-la-Miséricorde, on se le rappelle, 

aïl nous l'avons raconté au chapitre cinquième, le pape 
Pie IX, sur la demande de Mgr Bourget, avait approuvé 
et confirmé l'institut de la Miséricorde comme congrégation 
à vœux simples. Trente-huit ans plus tard, le 21 mars 1905, 
sous l'administration de Mère Sainte-Lucie, le pape Pie X, 
sur la demande de Mgr Bruchési, accordait en plus, au mê­
me institut, l'approbation de ses constitutions pour dix ans. 
Ce fut, on le comprend, un gros événement dans la vie des 
Sœurs de Miséricorde. Nous avons vu au passage que la 
supérieure générale du temps, Mère Sainte-Lucie, y don­
na tous ses soins, et nous avons dit également avec quelle 
bienveillante attention Mgr l'archevêque Bruchési suivit 
cette affaire. Elle était, en effet, d'importance. Nous avons 
cru que ce n'était pas trop de lui consacrer tout un chapi-
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tre de ce livre, quitte à le restreindre nécessairement dans 
des bornes plus limitées et à pécher un peu contre l'harmo­
nie des proportions pour l'ensemble de notre volume. 

Le temps et l'expérience avaient fait leur œuvre. Les 
constitutions de la Miséricorde, édictées autrefois par Mgr 
Bourget, revues et corrigées par lui-même ou par ses suc­
cesseurs, Mgr Fabre et Mgr Bruchési, avaient été vécues, 
mûries, pratiquement mises au point, selon que les circons­
tances le demandaient. Il sembla à Mgr Bruchési, au lende­
main des noces d'or, que le moment était arrivé de les sou­
mettre à la révision et à l'approbation de Rome. Mère 
Sainte-Lucie et ses conseillères, cela va de soi, furent trop 
heureuses d'entrer dans les vues de Monseigneur. Naturelle­
ment, pour atteindre au but qu'on se proposait, il fallait 
faire une rédaction nouvelle de ces constitutions, choisir 
pour cela un homme entendu en la matière, puis aussi s'as­
surer à Rome le concours d'un avocat qui pourrait voir aux 
corrections définitives du texte et le présenter à l'étude des 
Congrégations du Saint-Siège. Mgr l'archevêque s'adressa, 
pour la rédaction, au Père Froc, un Oblat de Marie, pro­
fesseur à l'Université d'Ottawa, et, pour le travail à faire 
à Rome, à l'un de ses condisciples de naguère au séminaire 
français de Santa Chiara, Mgr Battandier, ancien secrétai­
re du cardinal Pitra et consulteur des Congrégations ro­
maines. Le Père Froc et Mgr Battandier acceptèrent volon­
tiers tous les deux, chacun de leur côté, la mission d'honneur 
qu'on leur confiait, et ils surent la remplir avec succès. 
L'histoire se doit de reconnaître en eux de véritables amis 
et de réels bienfaiteurs de l'institut. Il n'est que juste, par 
conséquent, de fixer leur souvenir dans ces pages de l'His­

toire des Sœurs de Miséricorde, 
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Le Père Michel-Jean-Baptiste-Marie Froc était né en 
France, au diocèse de Laval, à Houssay, le 23 juin 1843. 
Après ses études au collège de Château-Gonthier, il était 
entré au noviciat des Oblats de Marie, à Notre-Dame-de-
l'Oise, le 15 octobre 1864, et il avait suivi ses cours de 
théologie au scolasticat d'Autun. Le 30 septembre 1866, il 
avait prononcé ses vœux perpétuels, à Autun également, et, 
le 25 août 1867, à Autun toujours, il avait reçu le sacerdoce 
des mains du saint évêque oblat, Mgr Vital Grandin, l'un 
de nos grands missionnaires de l'Ouest canadien, premier 
évêque de Saint-Albert, qui était là de passage. Pendant un 
an (1867-1868), le Père Froc avait occupé le poste impor­
tant de secrétaire du Père général des Oblats, à Paris. Ve­
nu au Canada en 1868, il y a vécu, jusqu'à la date de sa 
mort, 17 mars 1905, toute sa carrière. Elle a été sûrement, 
cette carrière, l'une des mieux remplies qui soient. Tour à 
tour, il professa, à Ottawa, la philosophie, la théologie, 
l'Ecriture Sainte, le droit canonique et l'histoire ecclésiasti­
que. En même temps, il s'acquittait avec zèle des fonctions 
de chapelain ou d'aumônier dans l'une ou l'autre des com­
munautés de la ville-capitale. Homme des plus modestes, 
mais fort instruit et très renseigné en particulier sur les 
choses de la vie religieuse, on lui demanda souvent des tra­
vaux de rédaction de la nature de celui dont il est ici ques­
tion. Et toujours, il sut les parfaire, ces travaux délicats, 
avec autant d'attention et de conscience que de probité in­
tellectuelle et de science. 

Mgr Albert Battandier était, lui aussi, un prêtre fran­
çais. Né en Ardèche, au diocèse de Viviers, à Saint-Féli­
cien, le 11 avril 1850, il avait été ordonné prêtre en son pays 
le 22 mai 1875. De 1875 à 1879, il était allé poursuivre 
des études supérieures à Rome, au séminaire français de 
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Santa Chiara. Il y avait été le condisciple de plusieurs 
prêtres canadiens devenus plus tard évêques, comme Mgr 
Bruchési, Mgr Emard, Mgr LaRocque et Mgr Labrecque. 
II y avait conquis, en même temps qu'eux, ses titres de doc­
teur en théologie et en droit. Secrétaire pendant plusieurs 
années du célèbre cardinal Pitra, l'érudit Bénédictin fran­
çais, alors en résidence à Rome, il avait été, jeune encore, 
élevé à la prélature et nommé consulteur dans les Congré­
gations romaines. Après la mort de son cardinal en 1889, 
il avait continué de demeurer à Rome, s'occupant d'études 
et de travaux d'histoire et de droit. Ce docte prélat jouit 
bientôt d'une réputation mondiale, à cause de ses importantes 
publications, entre autres de son Annuaire pontifical ca­
tholique, qui fait encore autorité. Il est mort à Saint-Fé­
licien, son village natal, à 71 ans d'âge et 45 de sacerdoce, 
le 25 mai 1921. Pendant vingt ans, de 1900 à 1920, Mgr 
Battandier a été, sous la signature de Don Alessandro, l'un 
des collaborateurs les mieux goûtés de la Semaine religieuse 
de Montréal. Tout naturellement, Mgr Bruchési se plut 
à charger cet ancien condisciple, resté son ami, de plus 
d'une mission de confiance, comme celle de suivre, par ex­
emple, devant les dicastères de la curie pontificale, les af­
faires d'approbation d'instituts ou de constitutions d'institut 
de son diocèse.1 

Nous avons parcouru toute une série de lettres, qui ont 
été conservées, soit de Mgr Battandier, soit du Père Froc, 
adressées, vers ce temps, à la supérieure générale de l'insti­
tut, Mère Sainte-Lucie, ou à la secrétaire générale, Mère 
Sainte-Béatrice. Elles sont aussi édifiantes qu'instructives 
et montrent bien que ces deux hommes de Dieu, dans tous 

1. Voir la notice biographique de Mgr Battandier, Semaine reli­
gieuse de Montréal, 18 juillet 1921. 
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les travaux et les démarches qu'ils entreprirent et effectuè­
rent pour l'institut, étaient animés du plus pur esprit apos­
tolique et désireux avant tout de promouvoir les intérêts 
supérieurs de la communauté et de son oeuvre magnifique. 

C'est au mois de février 1902, les annales de la mai­
son-mère le notent, que le Père Froc commença son travail 
d'étude et de rédaction des constitutions des Sœurs de Mi­
séricorde. Il vint plus d'une fois à Montréal à ce propos, 
mais il demeurait toujours à Ottawa. Le 31 mars 1903, 
il apportait son manuscrit à la rue Dorchester. Mgr Bru-
chési le fit envoyer à Mgr Battandier, à Rome, avec qui 
Mère Sainte-Lucie était en communication depuis les débuts 
de janvier de la même année. Très versé, nous l'avons dit, 
dans les pratiques de la vie des communautés, tout autant 
qu'il possédait à fond la science du droit canonique et celle 
de l'histoire ecclésiastique, le distingué professeur de l'Uni­
versité d'Ottawa apporta à l'étude et à la rédaction qu'on 
lui avait confiées les soins les plus diligents. On le re­
connut à Rome et Mgr Battandier en témoigna. De loin, 
le savant Père suivit les procédures qui se développaient de­
vant les Congrégations romaines. Quand elles aboutirent 
et qu'on apprit à la maison-mère, par une lettre de Mgr Bru-
chési, alors dans la ville éternelle, qu'une décision favorable 
allait être rendue, Mère Sainte-Lucie s'empressa de com­
muniquer la bonne nouvelle au vénérable ami d'Ottawa. 
Le 14 janvier 1905, le Père Froc lui répondait : "Je m'em­
presse, ma très honorée Mère, de vous remercier de la bonne 
et très bonne nouvelle que me donne votre lettre du 12.... 
Vous comprendrez sans peine combien j ' y ai été sensible 
et quel grand plaisir elle m'a causé. De tout mon cœur, 
j 'en remercie le bon Dieu en union avec vous et vos nom­
breuses filles." 
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Ce devait être, cette nouvelle, l 'une des dernières joies 

en ce monde du savant et dévoué Père Froc . En effet, le 

17 mars 1905, quatre jou r s avant que le décret d 'approba­

t ion ne fût signé à Rome le 2 1 , la coïncidence vaut d 'être 

soulignée, il décédait pieusement à Ot t awa , à 62 ans d'âge, 

41 ans de vie religieuse et 38 ans de sacerdoce. Ce n'est 

qu ' au ciel qu' i l a pu lire le décret d 'approbat ion que, p a r ses 

t r a v a u x de maître, il avait contribué à faire obtenir. 

Nous avons lu également, disions-nous, des let tres de 

Mgr Bat tandier à Mère Sainte-Lucie ou à Mère Sainte-

Béatrice au sujet de cette importante affaire de l 'approba­

tion des constitutions. Ces lettres vont de janvier 1903 à 

juillet 1907. L'érudit consulteur entre dans beaucoup de 

détails et formule à l 'avance les plus sages avis. N o n seu­

lement il é tai t le mandatai re de Mgr l 'archevêque de Mont ­

réal en l 'occurrence, mais, ainsi que M g r Bruchési l 'écrivait 

de Rome à la supérieure générale le 9 janvier 1905, il avait 

été chargé, par la Congrégation des Evêques et Régul iers , 

de rédiger lui-même le texte définitif, amendé selon les 

prescript ions des Eminentissimes Pères , de ces const i tut ions 

des Sœurs de Miséricorde. Mieux que personne, il en con­

naissait la lettre et l'esprit et pouvait ut i lement éclairer Mère 

Sainte-Lucie et son conseil pour leur interprétat ion. Aus­

si, dans la suite, eut-on plus d'une fois recours à ses lu­

mières. E n juillet 1907, peu de temps avant les élections 

de septembre qui devaient mettre Mère Sainte-Cécile à la 

place de M è r e Sainte-Lucie, le sympathique et dévoué pré­

lat écrivait à cette dernière — et c'est la dernière lettre qu 'on 

conserve de lui : "Je ne manquerai pas, très honorée Mère, 

de prier Dieu qu'il bénisse votre chapitre général et fasse 

son œuvre . Comme les dispositions de vos sœurs sont ex­

cellentes, je ne doute pas que l 'Espr i t -Saint ne vous fasse 
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faire les choix les plus convenables pour la prospérité de 
votre institut.... Je souhaite qu'il suive toujours la sage di­
rection que, par la grâce de Dieu, vous lui avez donnée...." 

Mais c'est peut-être surtout Mgr Bruchési, qui s'était 
réservé en ce temps-là les fonctions de supérieur ecclésias­
tique de l'institut, nous l'avons vu au chapitre précédent, 
qui poussa et fit réussir cette importante affaire de l'ap­
probation des constitutions. On se rappelle la lettre qu'il 
écrivait d'Orléans, en France, à son retour de Rome, le 24 
février 1905. Nous en reprenons ici la citation et nous 
la complétons. Il y a là des lignes très nettes et très claires 
que l'histoire se doit de conserver. 

"Ma dernière après-midi à Rome, le 22 janvier, man­
dait Monseigneur, a été consacrée, ma bien chère Mère, à 
repasser vos constitutions avec Mgr Battandier qui, dans 
toute cette affaire, nous a rendu de signalés services. Com­
me je vous l'ai dit déjà, je crois, les susdites constitutions, 
telles qu'approuvées, ne s'occupent que des Sœurs. C'est la 
règle suivie en pareil cas. Tout ce qui regarde les Madeleines 
et les pénitentes doit faire l'objet d'un règlement spécial, 
dont tous les points sont laissés à la discrétion du chapitre, 
du conseil et de l'ordinaire (c'est-à-dire de l'archevêque)... 
C'est exactement ce qui a été fait pour les Madeleines du 
Bon-Pasteur... Il sera bon que j'explique moi-même ces 
constitutions à la communauté. Je vous promets que tout le 

monde sera content..." 
L'on voit donc que Mgr Bruchési lui-même s'était 

intéressé très activement à toutes les procédures de cette 
affaire, et il n'y a pas de doute que son autorité et son in­
fluence avaient puissamment contribué à les faire aboutir 
favorablement. Dès le 5 janvier 1905, sur une dépêche de 
Monseigneur venue de Rome, M. l'abbé Perrier, vice-
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chancelier de l'archevêché, communiquait à l'heureuse supé­
rieure générale la bonne nouvelle que tout était décidé en 
principe en ce sens à la Congrégation des Evêques et Régu­
liers et qu'il ne restait plus que quelques formalités à rem­
plir. C'est cette nouvelle que Mère Sainte-Lucie avait pu 
faire parvenir au Père Froc à Ottawa. Il fallut cependant 
encore quelques semaines avant que tout ne fût terminé. 
On sait qu'à Rome rien ne se fait précipitamment. On va 
sûrement, mais lentement, selon l'adage connu. Enfin, le 21 
mars 1905, le décret tant désiré était signé. Il arriva à 
Montréal dans la deuxième semaine d'avril. Le 13 de ce 
mois, M. l'abbé Deniers, secrétaire particulier de Mgr l'ar­
chevêque, l'apportait à la rue Dorchester. 

Il est facile de comprendre avec quel respect et quelle 
joie on accueillit, à la Miséricorde, les précieux documents 
venus de Rome. L'autorité suprême de l'Eglise s'était pro­
noncée! Une deuxième fois, le Saint-Père se penchait vers 
les filles de Mère de la Nativité pour les approuver dans 
leur œuvre sainte et les bénir. Aucune faveur, c'est sûr, ne 
pouvait égaler celle-là. Ces documents, c'était d'abord, natu­
rellement, le décret lui-même, en date du 21 mars 1905, et 
puis c'étaient les constitutions de l'institut, clans leur texte 
définitif, tel qu'amendé par la Sacrée Congrégation. Mère 
Sainte-Lucie s'empressa de faire imprimer décret et consti­
tutions, et le 15 septembre suivant, à l'issue des retraites an­
nuelles, on en distribua des exemplaires à toutes les sœurs. 
Voici, dans sa version française, le texte du décret de Rome. 

DECRET. — Notre très Saint-Père Pie X, pape par 
la divine Providence, dans une audience accordée, le 20 de 
ce mois, au soussigné cardinal préfet de la S. Congrégation 
des Evêques et Réguliers, tenant compte des lettres de re­
commandation données par les evêques des lieux dans les-
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quels se trouve l'institut des Soeurs de Miséricorde à Mont­
réal, a bien voulu approuver et confirmer pour dix ans, à 
titre d'essai, les constitutions du même institut, telles qu'el­
les sont contenues dans l'exemplaire dont l'original est con­
servé dans les archives de la Congrégation, de même que 
par la teneur du présent décret, il les approuve et les con­
firme, tout en sauvegardant la juridiction des ordinaires 
suivant les prescriptions des saints canons et des constitu­
tions apostoliques..— Donné à Rome, au secrétariat de la 
susdite congrégation des Evêques et Réguliers, le 21 mars 
1905. — (signé) D. card. Ferrata, préfet. — Ph. Giustini, 
secrétaire. 

Dès le 25 mars 1905, avant même l'arrivée de ces do­
cuments de Rome, dont il connaissait la teneur, Mgr Bru­
ches!, nous l'avons noté en parlant de ses activités en fa­
veur de l'institut au chapitre précédent, était venu expli­
quer aux sœurs réunies à leur salle de communauté en quoi 
consistaient et dans quel esprit de respectueuse soumission il 
fallait recevoir ces constitutions de leur institut qui allaient 
leur revenir munies de la sanction romaine, ainsi qu'il l'a­
vait promis à Mère Sainte-Lucie dans sa lettre d'Orléans. 
L'année suivante, le 12 novembre 1906, Mgr l'archevêque 
voulait bien encore se donner la peine de venir exposer lui-
même aux bonnes Madeleines ce qui avait été réglé à leur 
sujet par les Sacrées Congrégations. 

Ce décret de Rome de mars 1905, c'est une approbation 
temporaire (ad tempus) de leurs constitutions qu'il appor­
tait, selon la coutume, aux Sœurs de Miséricorde. Il a 
donc fallu plus tard faire renouveler l'approbation. C'est 
ce qui a été fait, peu de temps après les célébrations du 
75ème, en mai 1924. Le 5 de ce mois, en effet, notre Saint-
Père Pie XI, glorieusement régnant, a bien voulu accorder 
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cette nouvelle faveur à l'institut. "Nous avons eu depuis 

quelques années, écrivait Mère Saint-Hilaire, dans son rap­

port général de septembre 1925, des relations plus fréquen­

tes avec le Saint-Siège Nous avons pu obtenir, grâce 

au zèle et au dévouement du Père Estève, des Oblats de Ma­

rie, une prorogation de l'approbation de nos constitutions, 

en attendant, nous en avons la confiance, leur approbation 

définitive...." 

Au moment où nous écrivons ces lignes, en effet, une 

nouvelle rédaction de ces constitutions est à l'étude devant 

les Congrégations romaines et des démarches se poursui­

vent qui permettent d'espérer respectueusement une der­

nière et complète sanction de la suprême autorité de la 

sainte Eglise. 



C H A P I T R E Q U I N Z I E M E 

Les fondations nouvelles de 1898 à 1923 

Sommaire. — Progrès qui s'enchevêtrent, matière de ce chapitre. — La 
mission de Winnipeg, Mgr Langevin, le Père Lacombe, le premier 
logement, belles paroles de l'archevêque de Saint-Boni face. — Nous 
ne donnons aucun autre développement. — La mission d'Edmonton, 
le "rêve" du Père Lacombe, raison de la fondation, ce à quoi s'en­
gage l'évêché de Saint-Albert, bel accueil de Mgr Grandin. — Les 
fondations sous Mère Sainte-Lucie. — Saint-Norbert, Mgr Ritchot, 
ses dons généreux. — La mission de Green-Bay sous Mère Marie-
de-la-Miséricorde, Mgr Messmer. il veut sauver ses petits enfants, 
on accepte l'œuvre et elle s'établit. •— La fondation de Hartsdale, 
Mère Sainte-Lucie s'y intéresse spécialement, raison d'établir cette 
succursale de New-York, la première du genre. — La "crèche" du 
Sault-au-Récollet, un été chez M. Vannier à Parc-Laval, don de 
Mgr Bruchési. — Histoire de la résidence Saint-Janvier. •— Les 
premiers arrangements. — Règlement définitif. — La mission de 
Oak-Park, à Chicago, le Dr Tope, hôpital et école d'entraînement. 
•— La mission de Milwaukee, Mgr Messmer, premiers pourparlers, 
on accepte la mission, premier logement au palais archiépiscopal, 
l'hôpital devient aussi un refuge. — La mission de Pana sous 
Mère Saint-Hilaire, le Dr Huber, le Père Moroney, achat d'un 
terrain, fête populaire, la première supérieure. —• La mission de 
Toronto, le gouvernement s'adresse à Mgr McNeil, on hésite un 
peu, puis on accepte, la première installation rue Bond, l'hôpital 
pour dames de la rue Jarvis. — L'acquisition de la propriété de Car-
tierville en 1921. — On consolide les missions existantes, progrès 
dus à la bénédiction de Dieu. — Du haut du ciel, Mère de la Na­
tivité voit l'œuvre se continuer, Beati miséricordes! 

E 1898 à 1923, l'œuvre de la Miséricorde, dont les 
constitutions allaient être bientôt, en 1905, ainsi 
que nous venons de le voir, munies des sanctions 

de l'autorité suprême de l'Eglise, prospéra rapidement et 
sûrement. A la maison-mère de Montréal, diverses initia­
tives furent couronnées de succès, les cérémonies de pro­
fession augmentèrent régulièrement le nombre des soeurs, 
l'œuvre de la "crèche" surtout prit une extension considé-
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raljc. lu i même temps, dans l 'Ouest canadien, dans l 'Ouest 

amér i ca in , à Toronto , au Sault-au-Récollct près Montréa l , 

d e s missions nouvelles s'établissaient, qui démontra ien t la 

v i ta l i t é toujours féconde de l'institut de Mère de la Na t i ­

v i t é . 

Dans l 'ordre du temps, tous les progrès de ces vingt-

c inq ans s'enchevêtrent et se compénètrent. Souvent , ils 

se condi t ionnent ou s'appellent l'un l 'autre, et il est difficile 

de parler de celui-ci sans mentionner celui-là, car tout se 

t i e n t dans la vie d'un institut comme dans celle d 'un indi­

v i d u . Tour la clarté de not re récit, nous avons pensé qu'il 

convenai t de fahv des distinctions et de raconter ces évé­

n e m e n t s divers eu des chapitres différents. C'est pourquoi , 

remettant: à plus tard de trai ter de l 'œuvre de la "crèche" et 

des aut res progrès de la maison-mère, nous consacrons le 

p ré sen t chapitre aux fondations nouvelles de 1898 à 1923. 

L a première en date fut la fondation de Winnipeg , qui 

se fit en décembre 1898. A plusieurs reprises déjà, nous 

l ' avons vu précédemment, M g r Langevin, alors l 'archevê­

q u e de Saint-Boni face, se t rouvant de passage à Mont réa l , 

a v a i t entretenu les Mères du conseil de son projet d 'avoi r à 

W i n n i p e g , la grande ville de son diocèse, une maison-fi l ia­

le de leur institut. Le bon Père Lacomhe, l 'ami de la premiè­

re heure à la Miséricorde, leur en par la i t aussi f réquem­

m e n t , quand il avait l'occasion de les visiter. E n 1898, l 'an­

née des célébrations jubilaires, ces pourpar lers se précisè­

r e n t et une décision fut arrêtée. Au lendemain même des no­

ces d'or, le 1er décembre, quatre sœurs, dont Sœur Sainte-

Mar ie -Madele inc comme supérieure, par ta ient pour l 'Ouest 

e t la mission de Winnipeg ouvrait ses portes. On logea d'a­

b o r d dans une pauvre maison de M g r Fa raud , qui n 'avai t 

r i e n de luxueux, au contraire, et où l'on était loin d 'avoir 
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toutes ses aises. D'autre part, l'hiver manitobain n'épargna 
pas non plus les premières soeurs missionnaires. Leur es­
prit de foi et leur généreux courage furent à la hauteur de 
ces épreuves. Dans une visite qu'il leur faisait le printemps 
suivant, en constatant tout le bien qui s'opérait déjà, Mgr 
Langevin leur disait : "Si les Sœurs de Miséricorde ne m'é­
taient pas encore arrivées ici, je n'hésiterais pas à faire à 
pied le voyage de Montréal et à aller me mettre à genoux 
pour obtenir qu'on me les envoie, tant votre œuvre me pa­
raît nécessaire dans une ville comme celle-ci...." 

Il n'entre pas dans notre cadre d'exposer au long tous 
les développements de ces missions nouvelles, que la béné­
diction du ciel devait rendre partout si prospères. Il y fau­
drait pour chacune au moins un chapitre spécial, et cela 
nous mènerait trop loin. 11 sera mieux sans doute de laisser 
à d'autres d'écrire une histoire particulière de l'une ou de 
l'autre. Nous nous bornons, dans ce livre, aux commence­
ments de chacune. 

La mission d'Edmonton vint ensuite. Elle fut fondée 
en 1900, dix-huit mois après celle de Winnipeg. C'est encore 
le Père Lacombe qui s'occupa principalement de cette fon­
dation. Le 4 avril 1899, il racontait plaisamment aux sœurs 
de la rue Dorchester qu'il avait "rêvé" qu'on lui envoyait 
des sœurs missionnaires à Calgary ou à Edmonton. Cela 
voulait dire qu'il y pensait sérieusement. Or, avec lui, les 
choses allaient toujours rondement. Edmonton était en ce 
temps-là du diocèse de Saint-Albert, dont Mgr Grandin 
était évêque, avec Mgr Légal comme coadjuteur et le Père 
Leduc comme vicaire général. On prévoyait qu'Edmonton 
deviendrait un grand centre — ce devait être en effet bien­
tôt le siège d'un archevêché — et on voulait lui assurer les 
institutions de bienfaisance qui conviennent aux larges ag-
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glomérations. Au mois de mars 1900, le l'ère Lacombe, au 
nom de son évoque, demanda officiellement la fondation 
nouvelle et, en avril, le Père Leduc se rendit à Montréal 
pour négocier l 'affaire. Tout fut vite réglé. Le 19 mai, 
quatre religieuses, avec Sœur Saint-François-d'Assise com­
me supérieure, partaient pour Edmonton. La corporation 
épiscopale promettait un terrain et garantissait un emprunt 
de $10,000.00. Le vénérable Mgr Grandin accueillit les 
sœurs avec une ext rême bienveillance, en leur disant, que, 
maintenant qu'elles étaient arrivées, il pourrait mourir en 
paix. C'était là, sans doute, avant tout, une parole aimable, 
mais elle souligne aussi l'importance que le digne éveque 
attachait à l'œuvre de la Miséricorde. A Edmonton comme 
à Winnipeg, les débuts furent pénibles. Mais la prospérité 
là non plus ne devait pas tarder à venir. 

Ces deux fondations de Winnipeg et d'Edmonton, 
comme aussi celle de Green-Bay en 1900, dont nous parle­
rons plus loin, s'étaient faites sous l'administration de Mère 
Marie-de-la-Miséricordc. Sous l'administration de Mère 
Sainte-Lucie, il y en eut quatre: Hartsdale en 1901, Sault-
au-Récollet en 1903, Saint-Norbert en 1904 et Oak-Park à 
Chicago en 1907. Par lons tout de suite de Saint-Norbert 
avant de quitter la province manitobaine. 

Comme Hartsdale pour la mission de New-York et 
Sault-au-Récollet pour la maison-mère de Montréal, Saint-
Norbert est pour la mission de Winnipeg une sorte de suc­
cursale. Dans les asiles ou refuges comme ceux de la Misé­
ricorde, le problème de prendre soin d'un si grand nombre 
d'enfants et de sauver tant de petites vies en est un bien dif­
ficile. Les sœurs de Winnipeg eurent l'inspiration de s'adres­
ser, pour avoir, elles aussi, leur maison de campagne, à la cha­
rité du bon curé de Saint-Norbert, Mgr Ritchot. Ce vénérable 



Misericordia Hospital, Milwaukee, Wisconsin 



LES FONDATIONS NOUVELLES DE 1898 A 1923 289 

prêtre, que les événements de 1870 ont rendu célèbre au 
Manitoba, et qui devait mourir en mars 1905, était alors sur 
la fin de sa vie. 1 11 entra dans les vues des Sœurs de Miséri­
corde très volontiers, et il leur fit don d'un terrain de 83 ar­
pents où se trouvaient quelques bâtiments en bois. On y éta­
blit un asile pour les enfants auquel on donna son nom. 
C'est le 13 juin 1904, en la fête de saint Antoine de Padoue, 
que la messe fut dite pour la première fois à l'asile Ritchot. 
Le "Père Ritchot" était curé de Saint-Norbert depuis 1862 
et protonotaire apostolique depuis 1898. Mgr Ritchot est, 
dans l'Ouest canadien, l'un des plus insignes bienfaiteurs de 
l'œuvre de la Miséricorde. 

La fondation de C ireen-Bay s'était faite en 1900 sous 
l'administration de Mère Marie-de-la-Miséricorde. Dans la 
lettre mensuelle que la maison-mère adressait à ses filiales 
on ajoutait, à cette époque, une chronique des missions. 
Voici ce que nous lisons dans celle de juin 1900: "Il pour­
rait bien se faire que notre sœur cadette d'Edmonton (la 
mission la plus jeune) perdrait son titre avant longtemps. 
L'évêque de Green-Bay, au Wisconsin, en effet, nous presse 
fortement d'aller fonder une "crèche" dans sa ville épisco-
pale. Le 4 juillet, notre Mère doit aller visiter l'endroit. Mgr 
Bruchési se montre favorable, mais il ne veut rien précipi­
ter..." La ville de Green-Bay, en français Baie-Verte, qui 
compte une trentaine de mille âmes, est assez ancienne, puis­
qu'elle a été fondée en 1634 par notre Nicolet, qui lui a don­
né ce nom de Baie-Verte, à cause évidemment de la couleur 
des eaux qui la baignent. Elle est située dans le Wisconsin, 
sur la rive ouest du lac Michigan. Son évêque en 1900, c'é­
tait Mgr Messmer, plus tard archevêque de Milwaukee. 

1. V o i r le chapitre I V de l'Histoire de Saint-Pierre-Jolys, par l'ab­
bé Jolys, éditée à Québec en 1914. 
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Homme de Dieu, préoccupé de sauver les âmes des petits en­
fants abandonnés, il désirait leur procurer un asile et leur 
trouver des mères. Les circonstances l'ayant mis en relation 
avec les Sœurs de Miséricorde de la maison de New-York, il 
s'en vint plaider auprès d'elles la cause de ses enfants. On en 
référa à la maison-mère. En septembre, cinq religieuses fu­
rent désignées par le conseil général pour cette œuvre nou­
velle, après le voyage que firent Mère Marie-de-la-Miséri-
corde et Sœur Sainte-Béatrice pour visiter les lieux. "En­
fin, dit la chronique de ce mois, la mission de Green-Bay a 
ouvert les yeux à la lumière. Nos sœurs sont enchantées 
du site de la ville et de l'aimable simplicité des habitants. 
Là comme ailleurs, il y aura sans doute des croix à porter, 
mais Dieu nous y aidera...." Un hôpital général y fut bien­
tôt ouvert pour fournir les ressources nécessaires au sou­
tien des œuvres de charité de cette maison. 

La mission de Hartsdale, près de New-York, fut fondée 
à la fin de 1901, tout au début de l'administration de Mère 
Sainte-Lucie. Elle n'existe plus comme œuvre des Sœurs de 
Miséricorde, la propriété ayant passé en d'autres mains en 
1919. Mais on y a vécu et travaillé pendant dix-huit ans et 
on y a hébergé jusqu'à cent-cinquante bébés en même temps. 
Nous lui devons ici au moins une mention. Mère Sainte-Lu­
cie, on s'en souvient, était née près de New-York. Toute jeu­
ne professe, elle avait compté parmi les premières mission­
naires de la mission de cette ville en 1887, et elle y avait pas­
sé onze ans. Elle avait là des relations et elle s'intéressait 
beaucoup à cette mission américaine. Or, on avait à New-
York, comme à Montréal et comme à Winnipeg plus tard, 
un grand nombre de petits enfants dont il est toujours diffi­
cile de sauver la vie dans les grands centres surtout à l'é­
poque des chaleurs de l'été. On comprenait qu'une suceur-
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sale à la campagne serait bien utile. On y enverrait les bé­
bés respirer l'air pur du bon Dieu, moins contaminé que ce­
lui de la ville, et ce serait tout profit. Une circonstance for­
tuite permit à Mère Sainte-Lucie et à la mission de New-
York de faire, avec l'approbation de Mgr l'archevêque Cor-
rigan, l'acquisition d'une fort belle propriété à Hartsdale, 
dans le voisinage de la cité new-yorkaise, pour la somme 
relativement minime de ^$l6,000.00. On y installa une "crè­
che", qu'on plaça sous le vocable de Sainte-Marie-des-An-
ges. Notons que c'est cette mission de Hartsdale, qui s'ou­
vrit à la fin de 1901, qui fut la première du genre. 

L'établissement de la "crèche" du Sault-au-Récollet, 
pour servir de refuge aux petits enfants de la maison-mère 
de Montréal, ne tarda pas à suivre. L'idée était trop belle 
pour n'être pas mise en pratique partout où ce serait possi­
ble. Dès l'été de 1902, les sœurs de la rue Dorchester ac­
ceptaient l'offre bienveillante de M. David Vannier, maire 
de Parc-Laval, sur le bords de la Rivière-des-Prairies, qui 
mettait sa propriété à leur disposition. Un bon nombre de 
petits enfants y furent conduits qui prirent là leurs ébats, 
au cours des mois de juillet et d'août, et fortifièrent leurs 
poumons délicats. Mais ce n'était évidemment qu'une mesu­
re transitoire. On n'était pas propriétaire et on n'avait guè­
re les moyens d'acquérir la propriété de M. Vannier ou quel-
qu'autre semblable. La Providence allait y pourvoir. Au 
cours de l'hiver suivant, le 9 avril 1903, le jeudi saint cette 
année-là, Mgr Bruchési, dont nous avons dit précédemment 
quel était le dévouement pour l'œuvre de la Miséricorde, et 
qui connaissait le besoin qu'on avait d'une maison de cam­
pagne pour la saison d'été, eut soudain l'inspiration de fai­
re aux sœurs, pour leurs petits enfants, un don vraiment 
magnifique. Il dit tout simplement à Mère Sainte-Lucie: 
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"J'ai une propriété au Sault-au-Récollet qui appartient à 
l'archevêché, je vous la donne." Vauvenargues a écrit que 
les grandes pensées viennent du cœur. Ce fut souvent le cas 
avec Mgr Bruchési. 

Comme il s'agit ici d'une mission qui n'est en fait 
qu'un prolongement de la maison-mère de Montréal, nous 
nous croyons justifiable d'y insister davantage, puisque 
c'est l'histoire des Sœurs de Miséricorde de Montréal que 
nous écrivons. 

Cette propriété du Sault, que Monseigneur donnait 
ainsi avec tant de générosité et d'à-propos à l'institut, c'é­
tait la résidence Saint-Janvier. Elle a toute une histoire qu'il 
nous convient d'abord de rappeler dans ses grandes lignes. 
Elle est située, dans l'île de Montréal, au nord, sur les bords 
de la Rivière-des-Prairies, tout à côté de la vieille église du 
Sault-au-Récollct (1736). La maison et les dépendances qui 
s'y trouvaient en 1903 n'étaient pas sans prix. C'est Mgr 
Jacques-Janvier Vinet, prélat romain, qui fut curé au Sault 
de 1841 à 1870, qui en était le propriétaire autrefois. Au 
moment où il se retirait du saint ministère, il avait fait don 
de sa propriété et des constructions à Mgr Bourget, dont il 
était un sincère admirateur. En juin 1877, le grand évêque, 
démissionnaire depuis 1876 et devenu archevêque de Martia-
nopolis, y avait pris sa retraite. Il avait vécu là huit ans et il y 
était mort le 8 juin 1885. D'autres prêtres anciens avaient 
également pris là leur résidence, dont Mgr Vinet lui-même, 
qui y devait mourir le 2 mai 1890. Mgr Bourget lui avait 
donné le nom de résidence Saint-Janvier en l'honneur du gé­
néreux donateur qui s'appelait Jacques-Janvier. Les Sœurs 
de la Providence s'occupaient dès lors du service de la mai­
son. Après la mort de Mgr Bourget, puis de Mgr Vinet, el­
les avaient continué de recevoir des prêtres âgés ou malades. 
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C'était encore, en 1903, la propriété de l'archevêché. Par le 
pittoresque et la beauté de son site, le long de la jolie ri­
vière, juste en face du sault historique, où, au printemps 
de 1625, le récollet Nicolas Viel et son néophyte Ahuntsic 
furent malicieusement noyés par des Hurons infidèles, par 
sa proximité de Montréal aussi et ses facilités d'accès à la 
maison-mère, la résidence Saint-Janvier était sûrement un 
endroit idéal pour l'établissement d'une "crèche". En l'of­
frant aux Sœurs de Miséricorde pour leurs chers petits or­
phelins, Mgr Bruchési leur faisait un don princier d'au 
moins $25,000.00, qui a depuis quintuplé de valeur. 

Mises au courant des intentions de Monseigneur, les 
Soeurs de la Providence, que tant de sollicitudes réclamaient 
ailleurs, quittèrent de bonne grâce l'établissement qu'elles 
dirigeaient depuis 1877. Tous les meubles et autres objets 
laissés à l'œuvre par Mgr Bourget, Mgr Vinet et les autres 
prêtres qui s'étaient retirés depuis vingt-six ans à la rési­
dence, devinrent la propriété des nouvelles occupantes. Les 
Messieurs de Saint-Sulpice, M. le curé Beaubien et ses mar-
guilliers entrèrent dans les vues de Mgr Bruchési. Mais on 
constata en examinant les titres de la propriété que Mgr 
l'archevêque ne pouvait ni la donner ni la vendre légalement. 
On passa un bail de location ou de cession pour cinquante 
ans, ce qui équivalait en pratique à un don pur et simple. Le 
1er mai 1903, la nouvelle succursale de la Miséricorde était 
ouverte, et Mère Marie-de-la-Miséricorde, trois autres 
sœurs et quelques aides s'y rendaient pour tout préparer. 
Sœur Sainte-Hélène, la sœur de Mère Sainte-Lucie, fut 
bientôt nommée supérieure au Sault et, le 26 mai, on y con­
duisait les premiers petits enfants. Le 30, Mère Sainte-Lu­
cie allait assister, avec une compagne, au dévoilement du 
monument élevé au Sault à la mémoire du Père Viel et de 
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son disciple Ahuntsic. De ce moment, M. le curé Beaubien 
se dévoua avec le zèle le plus louable aux œuvres de la Misé­
ricorde. Dès le début des pourparlers engagés pour l'arran­
gement de cette affaire, le digne curé avait dit aux sœurs 
le mot qui résumait tout et qui vaut de passer à l'histoire 
(20 avril 1903) : "J'embrasse votre œuvre de tout mon 
cœur. C'est Dieu qui a parlé par la bouche de mon évêque. 
Je ferai tout ce qui sera en mon pouvoir pour vous aider." 
Le 1er juin 1903, il y avait quarante-neuf petits enfants à 
la "crèche" du Sault-au-Récollet. 

La propriété toutefois n'appartenait pas encore légale­
ment aux sœurs. Six ans plus tard, en 1909, comme on se 
préparait à construire une "crèche" plus spacieuse, on vou­
lut en finir. "Cette affaire, lisons-nous dans les annales 
(22 juillet 1909), était assez embrouillée. Il y a quelques 
mois, M. le curé Beaubien a pris la chose en mains pour tâ­
cher d'arriver à une conclusion définitive. Sur sa demande, 
les bons Messieurs de Saint-Sulpice ont volontiers renoncé à 
leurs droits et la fabrique du Sault en a fait autant. Muni de 
tous les documents voulus. M. l'avocat Lamothe (il s'agit du 
futur juge) s'est rendu à Québec et a présenté une requête 
au gouvernement afin d'obtenir une loi permettant à Mgr 
l'archevêque de nous donner la résidence Saint-Janvier. 
Tout a été accordé. Aujoud'hui, en la fête de sainte Ma­
deleine, l'acte de donation et d'acceptation a été signé de part 
et d'autre.... Voilà qui méritait une place de choix dans nos 
annales !...." L'on put alors entreprendre les constructions 
projetées. Le 2 novembre 1911, la nouvelle "crèche" Saint-
Paul — ainsi nommée en l'honneur de Mgr Paul Bruchési 
— ouvrait son asile aux petits enfants et, le 5 décembre sui­
vant, Mgr l'archevêque lui-même la bénissait solennelle­
ment. 
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C'est encore sous l'administration de Mère Sainte-Lu­
cie, en mars 1907, que la mission de Oak-Park, à Chicago, 
fut définitivement fondée. Peu de temps après, au lende­
main du chapitre de septembre 1907, Mère Sainte Lucie de­
vait en être elle-même la première supérieure et y séjourner 
trois ans (1907-1911). Oak-Park est à Chicago ce qu'est 
Westmount ou Outremont à Montréal, une banlieue con­
sidérable et, à elle seule, une petite ville. Vers 1904, com­
me encore aujourd'hui d'ailleurs, la population était en 
très grande partie, sinon en totalité, de langue anglaise et 
de religion protestante. Un éminent médecin de l'endroit, 
M. le Dr John Tope, homme aux vues larges et d'esprit su­
périeur, savant et expérimenté, conçut le dessein, dans un 
but humanitaire, de fonder un hôpital. Ayant vu sans clou­
te des religieuses catholiques à l'œuvre quelque part, il te­
nait à leur confier le soin de ses malades. Il s'adressa, pour 
cette fin, à un prêtre catholique de ses amis, qui était son 
voisin, Father Dunne. Celui-ci, à son tour, se mit en com­
munication avec le sulpicien Fenlon, de Washington. M. 
Fenlon connaissait l'œuvre de la Miséricorde de New-York. 
On devine ce qui s'en suivit. Avec l'approbation des arche­
vêques de Montréal et de New-York et l'autorisation de 
Mgr de Chicago, l'hôpital fut accepté par les filles de Mère 
de la Nativité à la grande joie du Dr Tope. En septembre 
et en octobre 1905, Mère Sainte-Lucie et d'autres sœurs des 
maisons de Montréal et de New-York se rendirent à Chi­
cago pour étudier la situation. Entre temps, les citoyens de 
Oak-Park, à la suggestion du Dr Tope, faisaient à l'œuvre 
en projet le don d'un terrain, fort bien situé, qui offrait les 
aises et le charme de la campagne et tout à la fois les faci­
lités de communication avec la grande ville, et qu'on évaluait 
dans le temps à $10,000.00. Le 5 avril 1906, Father Dunne 
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bénissait le terrain. Peu après, le "Oak-Park Hospital" était 
incorporé civilement et, le 1er mars 1907, il ouvrait ses por­
tes. C'était tout ensemble, sous la direction de médecins dis­
tingués, un hôpital et une école d'entraînement pour gardes-
malades. 

La fondation de la mission de Milwaukee eut lieu en 
mai 1908, sous l'administration de Mère Sainte-Cécile. L'on 
sait que Milwaukee est dans le Wisconsin, l'un des Etats de 
l'Ouest américain, sur les bords du lac Michigan, à deux 
heures de Chicago. Comme il arrive souvent, on dut l'idée de 
cette fondation à un simple concours de circonstances pro­
videntielles. On se souvient que, en 1900, c'est Mgr Mess-
mer, alors évêque de Green-Bay, qui avait établi les 
Sœurs de Miséricorde dans sa ville épiscopale. Peu de 
temps après, ce prélat était promu à l'archevêché de Mil­
waukee. Or voilà qu'arrivé sur les bords du Michigan, il eut 
à répondre à une demande d'un groupe de médecins de Mil­
waukee, qui désiraient avoir un hôpital pour dames. Les 
hommes sans préjugés, même protestants, reconnaissent 
volontiers les qualités d'infirmières des religieuses catholi­
ques. C'est pour cela, sans doute, qu'on s'adressait à l'arche­
vêque catholique. Mgr Messmer, qui avait vu les Sœurs de 
Miséricorde de Green-Bay à l'œuvre et qui les appréciait 
hautement, pensa tout de suite à elles pour fonder l'hôpital 
qu'on lui demandait, et il en écrivit, en 1906, à la supérieu­
re générale, qui était encore Mère Sainte-Lucie. Mais, faute 
de sujets disponibles, il fut impossible d'accepter immédiate­
ment la proposition du sympathique archevêque. On venait 
d'établir trois missions, Hartsdale, puis Sault-au-Récollet et 
Saint-Norbert, et on se préparait à fonder celle de Oak-Park. 
On ne pouvait répondre à tout, il fallait attendre. Mgr l'ar­
chevêque de Milwaukee attendit. Mais, en 1908, il revint à 



LES FONDATIONS NOUVELLES DE 1898 A 1923 297 

la charge. C'était Mère Sainte-Cécile maintenant qui était 
à la tête de l'institut. Mgr l'archevêque Bruchési approuva 
le projet et l'on décida de faire la fondation que désirait 
tant Mgr Messmer. Le 4 mai 1908, Mère Sainte-Cécile et 
Mère Sainte-Béatrice partaient pour le Wisconsin. Elles en 
revinrent le 12. Le 19, Sœur Saint-Célestin et Sœur Saint-
Fabien étaient désignées pour la mission nouvelle. Elles s'y 
rendirent le 25. Tout se fit, par conséquent, pendant le mois 
de mai, consacré à la Vierge Marie. Là-bas, les choses s'ar­
rangèrent vite et bien. A ce moment, Mgr Messmer était en 
Europe. Son secrétaire, Father Traudt, qui savait en quelle 
estime le digne archevêque tenait les Sœurs de Miséricorde 
et voulait d'autre part loger le chef du diocèse dans une mai­
son plus spacieuse, offrit aux religieuses missionnaires 
l'ancien palais archiépiscopal que, naturellement, elles accep­
tèrent, moyennant la somme $80,000. Bientôt leur hôpital 
était ouvert et en pleine opération. On ne tarda pas, sous la 
poussée des circonstances, à y avoir aussi un "refuge" et 
une "crèche". "Il est vrai que le but principal des méde­
cins de Milwaukee — devait écrire Mère Sainte-Cécile, dans 
son rapport général, à la fin de son sexennat — était de 
fonder un hôpital privé exclusivement réservé aux dames, 
mais la nécessité força bientôt nos sœurs à admettre, là aussi, 
des pénitentes. Et ainsi, la miséricorde, qui est le premier 
but de notre œuvre à nous, y trouva tout de suite à s'exercer 
sur son propre champ d'action." Les hommes proposent, 
mais Qieu dispose ! On peut croire que le zélé archevêque 
de Milwaukee ne fut pas le dernier à se réjouir de la tour­
nure des événements. 

La fondation de Pana, dans l'Etat des Illinois, se fit 

en janvier 1914, huit ans après celle de Milwaukee, sous 

l'administration de Mère Saint-Hilaire. Pana est un centre 
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minier important, une ville de 8,000 âmes environ, qui se 
trouve dans l'Ouest américain, à plus de 1000 milles de 
Montréal. Elle relève à l'heure actuelle du diocèse de Spring-
field. A vrai dire, c'est le 19 décembre 1912, encore sous l'ad­
ministration de Mère Sainte-Cécile, que cette fondation fut 
acceptée en principe par le conseil général. Mais c'est Mère 
Saint-François-de-Sales, la secrétaire générale du temps de 
la première administration de Mère Saint-Hilaire, qui y 
conduisit, en janvier 1914, les cinq premières missionnaires 
qui furent envoyées là avec trois aides séculières. Comme à 
Oak-Park et comme à Milwaukee, cette fondation, la der­
nière qui se soit faite dans l'Ouest américain, est due à des 
circonstances singulièrement providentielles. Voici son his­
toire. Le Dr J.-H. Huber, médecin protestant, avait exercé 
sa profession à Pana durant cinquante ans. Respecté et ai­
mé de tous, il était regardé comme le grand bienfaiteur de 
sa localité... Il soignait les pauvres gratuitement, sans dis­
tinction de religion ou de nationalité. Le rêve de sa vie avait 
été de fonder un hôpital et d'en doter sa ville. Il mourut en 
1912, après avoir fait part à sa femme de son projet philan­
thropique et en léguant dans son testament $20,000.00 pour 
pourvoir à son exécution. Mme Amanda Huber, sa femme, 
protestante elle aussi, eut recours au curé catholique de l'en­
droit et lui demanda de s'occuper de la chose, en précisant 
qu'à la tête du nouvel hôpital elle voulait des religieuses ca­
tholiques. Le bon Père John Moroney (son curé) se rendit 
à Oak-Park et visita le magnifique établissement qu'y diri­
gent les Soeurs de Miséricorde. Tout aussitôt, il sollicita 
auprès des autorités compétentes la faveur d'avoir à Pana 
les mêmes religieuses. Un vaste terrain fut acheté et, le 12 
mai 1913, le dévoué pasteur bénissait solennellement la pre­
mière pierre de l'édifice qu'on commençait d'y construire. 



LES FONDATIONS NOUVELLES DE 1898 A 1923 299 

Ce jour-là, toute la petite cité fut en liesse. Il y eut proces­
sion à travers la ville, concert et discours. Les magasins 
étaient fermés et on avait pavoisé les principales résidences. 
Ce fut vraiment une fête populaire. Et maintenant, l'on voit 
s'élever une très belle maison, à quatre étages, construite en 
briques imperméables, possédant toutes les améliorations 
modernes avec plusieurs salles publiques et quarante bonnes 
chambres parfaitement aménagées. Mme Huber elle-même 
donna $16,000 et le terrain valant $4,000. D'autres bien­
faiteurs, suscités par le prestige et le dévouement du bon 
Père Moroney, contribuèrent généreusement à l'érection de 
cet hôpital. Mère Saint-François-de-Sales s'occupa de cette 
mission, avons-nous dit, et elle en fut la directrice de jan­
vier à septembre 1914. Sœur Marie-de-Jésus fut ensuite la 
première supérieure de la maison de Pana. 

La fondation de la mission de Toronto date, elle aussi, 
de 1914. Elle se fit au mois d'octobre de cette année-là, sous 
l'administration de Mère Saint-Hilaire. Les circonstances 
qui l'entourèrent ne sont pas moins intéressantes que celles 
dont nous venons de parler pour Oak-Park, pour Milwau-
kee et pour Pana. A cette époque, le gouvernement provin­
cial d'Ontario se trouvait aux prises avec toutes sortes de 
difficultés au sujet des maisons d'enfants abandonnés dont 
il devait s'occuper. On n'était pas satisfait de la manière 
d'agir d'une certaine association protestante qui en avait jus­
que-là assumé la charge. Dans ces circonstances, les autori­
tés gouvernementales elles-mêmes s'adressèrent à Mgr 
McNeil, l'archevêque catholique de la ville-capitale. Mgr de 
Toronto pensa aux Sœurs de Miséricorde qu'il connaissait 
bien. Le 14 janvier 1914, étant de passage à Montréal, il 
vint entretenir Mère Saint-Hilaire et son conseil de ce pro­
jet d'une fondation nouvelle. On hésita un peu à accepter 
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cette au t re entreprise. On avait déjà tant de charges! Mgr 
Bruchési consulté, vit surtout, comme naguère Mgr Bourget 
à la fondation d'Ottawa, le bien qu'il y avait à faire et il con­
seilla d'accepter. La question par le fait même était réglée. 
Le 2 avril , Mère Sainte-Marie-Madeleine, troisième assis­
tante, et Mère Marie-du-Calvaire, dépositaire, se rendaient 
à Toron to , pour en conférer sur place avec Mgr McNeil. 
Les pourparlers continuèrent tout l'été pour aboutir à l'au­
tomne. Le 16 octobre 1914, Sœur Saint-Cceur-de-Marie était 
nommée supérieure et fondatrice de la mission nouvelle. 
Elle par t i t avec une des assistantes générales, le 19 et, le 21, 
deux au t res sœurs allaient la rejoindre dans la capitale on-
tarienne. Le 22 octobre, on s'installait, rue Bond, près de 
l'archevêché, dans une maison appartenant à Mgr l'arche­
vêque (l 'ancienne académie Saint-Ignace). Six ans plus 
tard, en 1920, on devait faire l'acquisition, rue Jarvis, de 
deux aut res maisons, dont on ferait un hôpital pour da­
mes et une "crèche"... La fondation, en tout cas, se trouva 
faite à l 'automne de 1914. 

Enf in , il convient, croyons-nous, dans ce chapitre des 
fondations nouvelles de 1898 à 1923, de dire quelques mots 
de l'acquisition, par la maison-mère, de la propriété de Car-
tierville, bien que, à proprement parler, il ne s'agisse pas là 
d'une vraie fondation de mission, mais plutôt d'un prolon­
gement, si l'on peut ainsi dire, de l'œuvre de Montréal. De 
même qu 'on avait dû songer, vers 1902-1903, aux avanta­
ges d 'une maison de campagne pour les petits enfants, on 
pensa, au cours de la deuxième administration de Mère Saint-
Hilaire, que le temps était venu de mieux pourvoir, en s'as-
surant une maison de campagne pour la communauté elle-
même, à la retraite des sœurs âgées et à la santé des sœurs 
malades. C'est dans ce but d'abord, et dans celui aussi d'y 
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construire im noviciat nouveau, plus salubre, qu'on fit, au 

printemps fie 1921, l 'acquisition de la propr ié té de Cart ier-

ville, à proximité de la grande ville. Le 31 m a r s , les derniers 

pourparlers en vue de cette transaction étaient terminés, le 

20 avril, on emménageait pour aller p rendre possession et. 

le 6 mai, avait lieu, disent les annales, "une petite inaugura­

tion de notre propriété de Cartierville". L e Cartierville des 

Sœurs de Misér icorde est une fort belle propriété, de huit 

acres de superficie, admirablement située, sur les bords de 

la Rivière-dcs-Prairies, dans la riche campagne des environs 

de Montréal , où le charme du paysage s 'ajoute aux avanta­

ges de l'air pur et de la fraîcheur des ondes. C'est là qu'on 

reçut, nous l 'avons vu au passage, en juin-juil let 1921, le 

cher M g r Bruchési malade. 

Dans ces dernières années, nous avons eu l'occasion de 

le dire déjà, en parlant , au chapitre des supérieures de l'ins­

titut, de l 'administrat ion de Mère Saint-TTilaire, on s'est 

occupé plutôt de consolider les missions exis tantes et on n'a 

plus accepté de fondations nouvelles. C'était , sans doute, 

faire acte de sagesse et de prudence. Mais , les progrès réa­

lisés tous les ans, dans chacune des missions que nous con­

naissons maintenant , continuent de démon t r e r clairement 

que la bénédiction du bon Dieu vivifie et féconde toujours 

de mieux en mieux les labeurs de délicate chari té qu'accom­

plissent les généreuses filles de Mère de la Nativité. 

Du haut du ciel, où nous nous plaisons à la croire ren­

due, la fondatrice doit être heureuse et fière, nous semble-

t-il, de les voir, ses chères filles, poursuivre ainsi son œuvre 

en gardant son esprit ! T o u t e sa vie, on se le rappelle, par 

ses actes encore plus que pa r ses paroles, Mère de la Na t i ­

vité a prêché la miséricorde. Son insti tut , fidèle à la règle 

qu'elle lui a tracée, la prêche encore et toujours , au loin 
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comme au près, d a n s les missions comme à la maison-mère. 

C'est un beau p r o g r a m m e d'action chrétienne que cet apos­

tolat de la m i s é r i c o r d e ! C'est en plus un gage d 'une féli­

cité qui ne finira p a s . 11 est écrit, en effet, au livre de vie, 

que ce sont les m i sé r i co rd i eux qui sont les vrais heureux 

de ce monde, p a r c e q u e ce sont eux qui obt iendront misé­

ricorde dans le sein d e Dieu —• Beau miséricordes, quoniam 

ipsi misericordiam consequcnlur! 
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L'œuvre de la "crèche" à Montréal 

de 1898 à 1923 

Sommaire. — L'œuvre de la "crèche" a son histoire propre. — Les 
deux sens du mot "crèche". — La '"crèche" de Montréal et celle 
du Sault-au-Rccollet. — La "crèche" œuvre d'assistance. — Pa-
tronnesscs et patrons. — Comment Mgr Bruchési les appréciait. — 
Le Dr Séverin Lachapelle. — Hommage rendu à sa mémoire. — 
Les autres médecins de la "crèche" et de l'institut. — Les aumô­
niers de la "crèche". — M. l'abbé Gustave Bourassa, sa vie et sa 
carrière. — Ses activités en faveur de l'œuvre de la "crèche". — 
M. l'abbé Joseph Dupuis, sa vie et sa carrière. — Ses activités en 
faveur de l'œuvre de la "crèche", les assemblées des patronnesses 
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les concerts, les voyages à Saint-Ours. — Autres initiatives. — 
L'aide des patrons et des patronnesses. — Celles qui travaillent 
dans l'ombre, Sœur Saint-Camille, sa vie et sa carrière, son travail 
pour l'œuvre de la "crèche". — Organisations qui ont fait leur 
temps. — Le "petit bas" de Noël, son histoire. — Le "'sou du pau­
vre" et les allocations du gouvernement et de la ville. — Cinquante 
mille enfants baptisés en soixante-quinze ans. 

'OEUVRE de la "crèche" mérite sûrement que nous 
en parlions dans un chapitre spécial. Sans doute, 
elle s'identifie, en une large mesure, avec l'œuvre 

elle-même de la Miséricorde à Montréal, et elle n'est pas 
une fondation à l'extérieur comme ces maisons-filiales 
dont il est question au chapitre précédent. Mais elle a son 
histoire bien à elle. Avant donc de raconter les autres ini­
tiatives et progrès de la maison-mère de 1898 à 1923, ce à 
quoi nous allons consacrer le chapitre suivant, nous croyons 
qu'il nous convient, pour suivre le plan que nous avons 
adopté, d'exposer dans celui-ci tout ce qui a trait à cette 
œuvre particulière de la "crèche" de Montréal, qui a sa 
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manière d'être ou sa physionomie propre, pourrait-on dire, 
et qui a pris, au cours de ce dernier quart de siècle, surtout 
de 1901 à 1917, une extension si considérable. 

Dans le langage courant, chez les Sœurs de Miséricorde, 
lé mot "crèche" a deux sens. Il désigne d'abord l'œuvre de 
l'assistance aux petits enfants, qui y naissent nombreux et 
dont on s'efforce de sauver la vie. C'est le premier sens du 
mot et il s'applique à l'œuvre par excellence. Nous en parle­
rons bientôt. Le mot "crèche" s'emploie aussi pour dé­
nommer l'édifice extérieur, l'asile, le refuge si l'on veut, où 
l'on accueille, où l'on héberge et où l'on élève ces pauvres 
chers petits, les "tout-petits", ainsi que l'on dit d'ordinaire. 

Autrefois, dans les commencements, on ne gardait pas 
les enfants à l'institut même. Nous l'avons dit dans nos 
premiers chapitres, on allait les faire baptiser à l'église 
Notre-Dame et on les portait ensuite chez les bonnes Sœurs 
Grises, toujours si généreusement accueillantes. Mais, plus 
tard, quand on les compta par centaines, ces pauvres petits, 
la communauté de la Miséricorde se vit dans la nécessité d'y 
pourvoir par elle-même. Sous l'administration de Mère 
Saint-Zotique, en 1889, nous l'avons raconté au chapitre 
huitième, on avait dû ainsi installer une "crèche" provisoire 
à la rue Dorchester. Puis, sous l'administration de Mère 
Marie-de-la-Miséricorde, en 1897-1898, on construisit, rue 
Lagauchetière, l'édifice actuel, cette belle bâtisse de 185 
pieds par 35, dont la bénédiction solennelle se fit au lende­
main des noces d'or. 

Cette "crèche" de Montréal a même sa succursale à la 
campagne. Quand Mgr Bruchési, en effet, eut fait don aux 
Sœurs de Miséricorde de sa propriété du Sault-au-Récollet, 
l'historique résidence Saint-Janvier, on s'empressa, dès 
1903, d'envoyer là un bon nombre d'enfants, y faire, en été 
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surtout, des séjours plus ou moins prolongés, pour y res­
pirer, sous le grand soleil du bon Dieu, aux bords de la jolie 
rivière, l'air pur des champs. Ce fut déjà la "crèche" du 
Sault. Bientôt on bâtit, là aussi, un important édifice, une 
nouvelle "crèche", qui ouvrit ses portes au mois d'octobre 
1911 et fut solennellement bénite, sous le nom de "crèche" 
Saint-Paul, en l'honneur du généreux donateur, Mgr Paul 
Bruchési, par Mgr l'archevêque lui-même, le 5 décembre sui­
vant. Cette "crèche" du Sault-au-Récollet est en fait com­
me le prolongement de la "crèche" de Montréal. 

Voilà pour ce qu'on pourrait appeler l'histoire de la 
"crèche" extérieure de la Miséricorde. 

Dans son autre sens plus étendu et plus élevé, la "crè­
che", disions-nous, c'est l'œuvre de l'assistance aux "tout-
petits". Son histoire alors importe davantage. Evidem­
ment, entendue dans ce sens, comme toutes les œuvres de 
bon secours, la "crèche" de Montréal avait besoin d'être 
alimentée et d'être protégée. Mgr Bruchési le comprit par­
faitement, car, s'il avait un grand cœur, il avait également 
beaucoup d'esprit pratique. C'est pourquoi, au soir même 
des noces d'or de l'institut, nous l'avons noté en son lieu, il 
créa l'association des dames patronnesses de la "crèche", 
qui acheva de s'organiser quelques mois plus tard, en mars 
1899. C'est pourquoi également, en mars 1900, un an après, 
il fonda aussi l'association des messieurs patrons de la 
"crèche", dont M. le Dr Séverin Lachapelle, nommé par 
Monseigneur et par les Mères du conseil général médecin 
de la "crèche" en décembre 1899, fut le grand animateur. 
Disons-le tout de suite en quelques mots, ces deux associa­
tions, celle des dames, sous la présidence successive de Mme 
Raymond Préfontaine, de Mme U.-H. Dandurand, de Mme 
Hormisdas Laporte, de Mme L.-H. Hénault, de Mme J.-J. 
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Archambault et de M m e Edmond Brassard , et celle des 

messieurs, sous la p r é s i d e n c e , pareillement successive, de 

M. Joseph Giguère, de M . Joseph L a m o u r e u x et de M. Lud-

ger Gravel, ont nob l emen t travaillé et puissamment contri­

bué, pendant près de v i n g t ans, en répondant pleinement au 

désir de M g r l ' a rchevêque Bruchési, à alimenter et à forti­

fier de sympathies m o r a l e s et de secours matériels cette œu­

vre éminemment b i en fa i san te de l 'assistance à ces chers pe­

tits déshérités des S œ u r s de Miséricorde dont la "crèche" 

est le seul foyer. P a t r o n n e s s e s et pat rons , l 'histoire se doit 

de leur rendre à tous , ne serait-ce que brièvement, l 'hom­

mage d'un souvenir é m u . 

"Mesdames et M e s s i e u r s , leur disait un jour M g r Bru­

chési, à la séance a n n u e l l e de la lecture des rapports des ac­

tivités de l 'œuvre, vous fa i tes ici des choses admirables , dont 

vous ne soupçonnez m ô m e pas la grandeur . Ce sont des mi­

racles de charité que v o u s accomplissez sans t rop vous en 

douter. Ces rappor ts , d o n t nous venons d 'entendre la lec­

ture, ils sont plus é loquen t s , en leur langage pour tan t si sim­

ple et si •sobre, que t o u t ce qu 'ont écrit les sages et les poètes 

de l 'antiquité. A A t h è n e s et à Rome, en effet, on ne con­

naissait guère la c o m p a s s i o n , on ignorai t la charité. Il a 

fallu le Christ et son R g l î s e pour donner un nom aux pa­

lais où l'on reçoit de n o s j o u r s ceux qui sont délaissés et qui 

pleurent. Femmes d u m o n d e et jeunes filles distinguées, 

hommes de science et h o m m e s de plume, vous vous grou­

pez en associations, s o u s ces beaux t i t res de patronnesses et 

de patrons, pour p r o t é g e r et pour secourir ceux qui sont fai­

bles et malheureux. V o u s embellissez de vos mains , Mes­

dames, des berceaux d e petits êtres inconnus, tout comme 

s'il s 'agissait des b e r c e a u x de vos propres fils et de vos pro­

pres filles! Vous v o u s faites mendiants , Messieurs, pour 
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enrichir de pauvres enfants, dont v o u s avez pitié. C'est la 

charité et c'est g r a n d ! Ce que v o u s faites p o u r nos petits 

de la "crèche", je demande au bon Dieu de vous le rendre 

dans vos enfants et, en son nom, j e vous bénis !....'' 

Quant au D r Séverin Lachapcl lc , d o n t le nom s'est 

glissé de lui-même sous notre p lume, il f audra i t , pour ren­

dre l 'hommage qui convient à ses act ivi tés et à ses mérites 

à la "crèche" de la Miséricorde, lui consacrer tout un cha­

pitre de ce livre, sinon un volume tout ent ier . Pendant 

treize ou quatorze ans, il se donna à cette œ u v r e avec un 

zèle et un dévouement aussi inlassables qu 'éclai rés . C'était 

un ancien zouave de Pie IX, un chré t ien s incère, un savant 

modeste mais sûr, un homme au c œ u r pitoyable. "Je ferai 

mon possible, Monseigneur , pour jus t i f i e r v o t r e confiance 

et donner satisfaction à ces bonnes rel igieuses de la Misé­

r icorde," écrivait-il à M g r Bruchés i , quand il fut nommé 

directeur médical de la "crèche" en décembre 1899. 11 a 

tenu parole et amplement. Recherches , t r a v a u x et études, 

pour se tenir au courant lui-même de tous les progrès de la 

science; démarches et sollicitations a u p r è s des autori tés gou­

vernementales ou municipales, p o u r obtenir des subsides ; 

conférences aux religieuses et a u x d a m e s pa t ronnesses ; dis­

cours aux pat rons de l 'œuvre et a u x a m i s b ien fa i t eu r s ; soins 

assidus sur tout a u x petits enfants e u x - m ê m e s , dont on di­

sait qu'il était comme un véritable père , ou même , sur la 

fin, le grand-père. . . . rien ne coûtai t a u D r Lachapel le . 

Le D r Lachapelle mouru t souda inement , en juin 1913, 

plus que septuagénaire, d 'une poussée d ' ang ine , qui le ter­

rassa en pleine rue, en face du p resby tè re de sa paroisse de 

Saint -Henr i -de-Montréal , alors qu'i l s 'en a l la i t à la visite 

de ses malades. On put lui a d m i n i s t r e r les de rn ie r s sacre­

ments, et ce fut tout . A l 'assemblée annuel le de l 'œuvre 
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de la "crèche" d'avril 1914, qui suivit son décès, les minu­

tes enregistrèrent les lignes que voici : "Les membres de 

l 'œuvre de la "crèche" de la Miséricorde expr iment leurs 

regrets et leurs sympathies à l 'occasion de la mor t du Dr 

Séverin Lachapelle, arr ivée en juin dernier . M. le D r La-

chapelle était l 'un de nos pat rons les plus actifs. Il contr i ­

bua durant plusieurs années — de 1900 à 1913 — de son 

talent, de sa bourse et de son dévouement personnel au suc­

cès des œuvres de la "crèche". Il semble qu'il m a n q u e au­

jourd 'hui quelqu'un à notre réunion, un homme qui fut 

toujours fidèle au rendez-vous de la chari té , et c'est le re­

gretté D r Séverin Lachapelle. Comme il a imait à assister 

à nos assemblées ! Avec quel charme et avec quel profi t 

nous écoutions sa parole forte et convaincante ! N o n seu­

lement il a été le sur intendant intelligent et assidu de la 

"crèche", mais il en a été en plus l 'avocat et l 'apôtre. C'est 

pourquoi nous ne saurions entourer sa mémoire de t r o p de 

grati tude et de vénération.. . . Longtemps de ferventes priè­

res monteront vers le ciel pour le repos de l 'âme de celui qui 

aimait à s 'entendre appeler le g rand-papa des peti ts aban­

donnés." 

A la suite du Dr Séver in Lachapelle, il y a nombre 

d'autres médecins qu'on serait en droi t d ' inscrire su r la liste 

d 'honneur des bienfaiteurs de l ' institut, de la "c rèche" en 

particulier : par exemple, les D r s Isaïe Cormier , C.-A. Dai -

gle, Aldège Ethier , E d m o n d Dubé, A. Ricard , R. Masson, A. 

Laramée et A. M a r d i , qui furent des assistants dévoués du 

D r Lachapelle ; les Drs Dagenais , Rot to t , Lamarche , Forest , 

DeCotret, Mignault , Gauthier , Plouffe, qui donnèrent leurs 

soins aux malades de la communauté ou à celles des diffé­

rentes catégories de personnes assistées à la Miséricorde. . . . 

et aussi le D r A. Lebel, qui est au jou rd 'hu i le médecin en 
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charge de la "crèche" depuis le mois de janvier 1921, et le 

Dr Stephen Langevin, qui est présentement le président du 

comité médical de l'hôpital de la Miséricorde. Nous nous 

bornons à les nommer ici, pour ne pas charger trop notre 

récit. Mais il est sûr qu'ils ont tous bien mérité de l'insti­

tut. C'est l'honneur de nos maîtres de la faculté, dans no­

tre bonne ville de Montréal, d'unir au savoir la pratique du 

bien, d'être charitables et dévoués aux pauvres tout autant 

qu'entendus dans leur art. Nous nous plaisons à l'écrire 

ici, parce que nous savons que c'est la stricte vérité. 

Avec son admirable et pacifique bataillon de religieuses 

infirmières, auxquelles le regretté Dr Lachapelle et ses col­

lègues surent joindre bientôt des "gardes" laïques de cœur 

généreux qu'ils instruisirent et formèrent savamment et 

soigneusement, avec ses patronnesses et ses patrons dont le 

zèle et le dévouement furent toujours à la hauteur de la no­

ble tâche, avec ses distingués médecins eux-mêmes qui don­

naient si volontiers à la besogne quotidienne leur temps et 

leurs soins les plus attentifs, la "crèche" de Montréal se 

trouvait richement dotée et pourvue. Son grand bienfai­

teur, M g r Bruchési, voulut, dès les débuts, en 1901, faire 

plus encore pour elle en un sens. Ne pouvant pas person­

nellement veiller lui-même aux détails de son ravitaillement 

en tout et pour tout, il nomma pour le remplacer un aumô­

nier de l'ceuvre de la "crèche", dont le rôle consistait, en 

faveur des "tout-petits", à régulariser, à diriger et à vivi­

fier toutes ces générosités actives ou latentes dont nous ve­

nons de parler. D'octobre 1901 à mars 1904, ce fut M. 

l'abbé Gustave Bourassa, et, de mars 1904 à septembre 1917, 

ce fut M. l'abbé Joseph Dupuis. 

M. l'abbé Gustave Bourassa était à cette époque l'un 

des prêtres les plus distingués et les plus en vue de la mé-
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tropole. Il était né au manoir de Montebello, le 15 juin 

1860. C'était le fils aîné de Napoléon Bourassa, l'artiste et 

l'homme de lettres bien connu, et, par sa mère, Azélie Papi-

neau, le petit-fils du célèbre tribun et homme politique 

Louis-Joseph Papineau. M. Henri Bourassa, le directeur 

du Devoir à Montréal et le député de Labelle à Ottawa, est 

son frère cadet. L'abbé Gustave, on peut le dire hautement, 

était brillamment doué et supérieurement cultivé. Après de 

solides études à Montréal, chez les Sulpiciens, il avait été 

ordonné prêtre le 10 août 1884. Il était ensuite allé pour­

suivre à Rome et à Paris des cours supérieurs de théologie, 

de droit et de lettres. Revenu au pays, il avait été vicaire 

à Saint-Joseph, sous M. Leclerc, et sous-principal de l'Ecole 

normale Jacques-Cartier sous l'abbé Verreau. En 1901, il 

était depuis cinq ans secrétaire de l'Université Laval à 

Montréal, dont Mgr Racicot était alors le vice-recteur. C'est 

à lui d'abord, nous l'avons vu précédemment, que l'ancien 

supérieur de la Miséricorde, M. le curé Leclerc, avait pensé, 

quand il avait été question d'écrire l'histoire des origines 

de l'institut. Il avait, en effet, la plume alerte et élégante, 

tout autant qu'il avait la parole facile et éloquente. Les 

circonstances cependant ne lui avaient pas permis d'accom­

plir la tâche, et c'est M. Fonrnet qui avait écrit cette pre­

mière histoire de l'institut. Mais M. l'abbé Bourrassa ap­

préciait beaucoup l'œuvre de Mère de la Nativité et il ac­

cepta de grand cœur de s'y dévouer comme aumônier de la 

"crèche". A ce moment, son volume de conférences et dis­

cours, qui venait de paraître, le classait parmi les bons écri­

vains de sa génération. Occupant à l'université une haute 

situation, membre de la Société Royale du Canada, ayant 

des relations dans les meilleurs mondes, recherché et in­

fluent, il était en mesure de rendre à l'œuvre que son ar-
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chevêque lui confiait de signalés services, et il n'y manqua 
pas. Il s'y donna même avec un zèle qui surprit certains de 
ses amis. Car, ce que l'on savait moins peut-être, parce 
qu'il avait la vertu discrète, chez les grands et les lettrés où 
il fréquentait et où il brillait, ce très digne prêtre, sous 
son apparence un peu hautaine et son extérieur plutôt froid 
et imposant, cachait un cœur inépuisable de bonté et de cha­
rité. 

D'octobre 1901 à mars 1904, date de sa nomination à 
la cure de Saint-Louis-de-France à Montréal, M. l'abbé 
Bourassa, tout en remplissant ses fonctions de secrétaire de 
l'Université Laval, se dépensa sans compter pour l'œuvre 
de la "crèche", et, par conséquent, pour le progrès de l'ins­
titut. Il débuta comme aumônier de l'œuvre, le 1er octo­
bre 1901, en présidant l'assemblée des dames patronnesses, 
à laquelle il prononça une éloquente allocution sur l'assis­
tance à donner "aux pauvres enfants qui naissent dans le 
malheur". Il annonça qu'il parlerait ainsi à la réunion de 
chaque mois. "Nous espérons, écrit l'annaliste, que cette 
marque d'attention de la part d'un prêtre aussi distingué 
sera un puissant encouragement pour nos dames patron­
nesses." Cet espoir ne devait pas être déçu. Le 14 mars 
1902, la chronique note que M. l'aumônier a donné une su­
perbe conférence à l'Université Laval pour l'œuvre de la 
"crèche". Le surlendemain, 16, il préside une assemblée 
des messieurs patrons. "Ce bon abbé, souligne l'annaliste, 
est tout plein de zèle pour notre œuvre et il semble qu'il 
n'ait rien tant à cœur que de la voir prospérer." Au mois 
de juin suivant, il organise, avec l'aide des patrons une ex­
cursion-pèlerinage à Sainte-Anne-de-Sorel. L'année d'a­
près, en juin 1903, le 24, à l'occasion de l'inauguration du 
monument Bourget, en face de la cathédrale, le dévoué au-
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mônier publie une brochure sur le saint fondateur, qui se 

vend au profit de la "crèche" . Chaque mois, au reste, il 

assiste aux assemblées des clames patronnesses ou des pa­

trons, et toujours il paie de sa personne pour activer les 

sympathies et susciter les générosités en faveur de l 'œuvre, 

jusqu'au jour où, en mars 1904, il est nommé curé de Saint-

Louis-de-France. M. l 'abbé Bourassa devait malheureuse­

ment mourir peu après, à la suite d 'un accident, le 20 no­

vembre 1904, en pleine ma tu r i t é , à l 'âge de 44 ans. On 

garde pieusement son souvenir , à la Miséricorde, au pre­

mier rang de ceux des bienfai teurs insignes de l 'institut. 

Il l'a largement mérité. 1 

M. l'ab!>é Joseph Dupui s , alors aumônier au couvent 

des Dames du Sacré-Cœur, au Sault-au-Récollet, fut appelé 

par Mgr l'archevêque Bruchcsi à succéder comme aumônier 

de l'œuvre de la "crèche" à M. l'abbé Gustave Bourassa. M. 

l'abbé Dupuis est actuellement, au moment où nous écrivons 

ces jiages, curé de Saint-Eusèbe-de-Verccil , dans Montréal . 

La discrétion la plus élémentaire nous fait donc un devoir 

d'épargner sa modestie. Toute fo i s , il s'est vraiment t rop 

dépensé, pendant près de quinze ans, à l 'œuvre de la "crè­

che" de la Miséricorde pour qu'il soit possible de ne pas lui 

consacrer ici au moins quelques lignes. 

M. l'abbé Joseph-Nazairc-Odi lon Dupuis est né à 

Montréal le 15 décembre 1871. Il est le fils du fondateur 

de l ' importante maison Dupu i s de la rue Sainte-Catherine, 

M. Nazaire Dupuis, et de dame Alphonsine Saint -Onge. Il 

a fait ses études, chez les Sulpiciens, au collège de Mont réa l 

1. Voir la notice biographique de l'abbé Bourassa, par M. l'abbé 
Melançon, dans la Semaine religieuse de Montréal du S décembre 1904; 
une autre, que nous avons écrite nous-même, dans la Revue canadienne 
d'avril 190S. 
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et au grand séminaire tout voisin. Ordonné prêtre par 

M g r Fabre le 30 août 1896, il alla poursuivre ensuite, com­

me M. Bourassa, des cours supérieurs à Rome et à Paris 

(1896-1900) . Il en revint avec ses ti tres de docteur eu 

théologie et en droit canonique. Il fut vicaire à Montréal , 

deux ans à Saint-Jacques et deux ans à Saint-Louis-de-

1-Yance. Il venait d'être nommé aumônier du Sacré-Cccur 

au Sault, quand il succéda, en mar s 1904, à M. Bourassa à 

l 'œuvre de la "crèche". E n octobre 1912, il quitta l'au-

mônerie du Sacré-Coeur pour devenir visiteur des écoles de 

Montréal et il prit sou logement, à la rue Dorchester, chez 

les Sœurs de Miséricorde, pour jusqu'en septembre 1917, 

alors qu'il alla demeurer, à la rue Sherbrooke, chez les 

Sœurs du Bon-Pas teur . D e 1912 à 1917, il continua, 

comme auparavant , à remplir les fonctions d 'aumônier de 

la "crèche". A l 'automne de 1920, il devenait curé de 

Saint-Èusèbe à Montréal , où il est encore en 1928. 

Les activités de M. l 'abbé Dupuis pour l 'œuvre de la 

"crèche" de Mont réa l ont été multiples et bien utiles, c'est 

le moins qu 'on puisse dire. De 1904 à 1917, au milieu et 

en dépit de ses nombreux soucis d 'aumônier de couvent 

ou de visiteur des écoles, il s'y est dévoué sans compter avec 

le zèle le plus louable. N o n seulement il s'est occupé ainsi 

de la "crèche" de Montréal , mais , quand la "crèche" du 

Sault-au-Récollet eut ouvert ses portes en octobre 1911, il 

lui donna également beaucoup de son temps et de ses at ten­

tions éclairées. Régulièrement d 'abord, comme son prédé­

cesseur M. l 'abbé Bourassa, M. l'abbé Dupuis assistait fi­

dèlement aux réunions mensuelles des dames patronnesses 

et à celles plus espacées des messieurs patrons . Chaque fois, 

il prononçait une allocution à l'assemblée même, ou bien il 

prêchait au salut du saint Sacrement qui la suivait d 'ordi-
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naire. E t sa parole, cela va sans dire, nou r r i e de doct r ine 

et de belle tenue littéraire, était fort goûtée de l 'auditoire. 

Les annales de l ' institut y reviennent cons tamment . U n 

jour , par exemple, il souhai te à ses audi t r ices "un cceur 

d 'ange pour bien aimer le bon Dieu, un cceur de mère pour 

mieux assister le prochain et un cœur de j uge pour savoir 

s'apprécier elles-mêmes". U n e autre fois, il célèbre "le don 

de Dieu", ou encore il commente l 'appel de Jésus deman­

dant qu'on lui donne son cceur — praebe cor tumn. Dans 

une conférence, il raconte ses "visions d 'Espagne" , dans une 

autre, il t race un "vivant por t ra i t du pape P ie X " . N o n 

content de prêcher et d'édifier ainsi à Mont réa l , il va pré­

sider à New-York les retrai tes des S œ u r s de Miséricorde. 

Dans une circonstance solennelle, à la visite du gou­

verneur général du Canada, lord Grey, le 8 décembre 1908, 

dont il a dé jà été question, M. Dupuis présente la commu­

nauté au dist ingué visiteur. "Excellence, dit-il, vous avez 

sous les yeux le personnel d 'un insti tut fondé en 1848 par 

l'évêque du temps, M g r Bourget , pour venir au secours de 

pauvres filles malheureuses, les ramener à une vie meil leure 

et assurer à leurs enfants une éducation chrétienne.. . . Peu 

d'oeuvres ont été davantage, dans notre métropole, en butte 

au blâme et à la critique, à cause de la na tu re délicate de la 

fin à laquelle elle est ordonnée. . . . Ai l leurs le bien qui se 

fait apparaî t au grand jour , ici la réserve et la discrét ion 

veulent qu'il reste caché.... Cet insti tut , voué à une oeuvre 

ingrate, a pour tan t magnif iquement prospéré . Il possède 

aujourd 'hui des filiales à Ot tawa , à Winn ipeg , à E d m o n -

ton, à New-York , à Chicago, à Mi lwaukee et à Green-Bay.. . . 

L ' inst i tut s 'alimente, à peu près uniquement , a u x sources de 

la charité privée.... E t cependant, rien qu'ici à Montréa l , 

depuis soixante ans, pas loin de 35,000 êtres humains , mères 
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et enfants, ont été secourus à notre "maternité" et à notre 

"crèche".... Nos religieuses, c'est le cas de le dire, portent 

fort dignement leur titre de Sœurs de Miséricorde.... Votre 

Excellence et Mme la comtesse Grey s'en pourront d'ailleurs 

convaincre, quand M. le Dr Lachapelle et ses distingués 

médecins-adjoints vous promèneront à travers les berceaux 

blancs de leurs petits protégés...." M. le comte Grey, ajoute 

la chronique, que l'abbé Dupuis avait d'abord salué élo-

quemment comme un philanthrope chrétien et un ami des 

œuvres d'assistance, répondit à ce discours de bienvenue 

dans les termes les plus obligeants. On fit ensuite la pro­

menade "à travers les berceaux blancs".... E t M. le gou­

verneur et sa très noble femme se montrèrent évidemment 

intéressés et très sympathiques. 

M. l'abbé Bourassa avait eu l'heureuse idée de faire 

donner tous les ans, au mois de mars ou au mois d'avril, 

une conférence à l'université au profit des œuvres de la 

"crèche". M. l'aumônier Dupuis suivit son exemple. Cha­

que année donc, il s'imposait la tâche de trouver un confé­

rencier et, ce qui est peut-être plus onéreux, de préparer 

un auditoire. Il s'adressait pour la conférence à un pro­

fesseur de Laval, à une personnalité du monde politique, ou 

encore, et plus souvent, au prédicateur de Notre-Dame, qui 

nous vient de France tous les ans pour la station du carême. 

La soirée avait lieu d'ordinaire sous la présidence de Mgr 

l'archevêque Bruchési, qui prononçait une allocution, et l'au­

ditoire, par les soins de M. l'aumônier, était toujours nom­

breux et des plus distingués. C'est ainsi que le Père Per-

rotin, des Dominicains de France, M. Henri Bourassa, le 

chanoine Lesage, d'Annecy, le Père Galtier, des Pères du 

Saint-Sacrement, le Père Fouillé, des Jésuites, Mgr L ' E n ­

fant, évêque de Digne, et M. l'abbé Thellier de Poncheville, 
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pour n'en nommer que quelques-uns, firent bénéficier les 
pauvres petits de la "crèche" de leur talent et de leur savoir. 
Chaque conférencier traitait un sujet de son choix naturelle­
ment, mais tous avaient un bon mot pour l'œuvre. Le pro­
fit matériel était plutôt modeste, quelques centaines de dol­
lars, au plus un millier, mais le résultat moral, qui consis­
tait à susciter la sympathie du grand public pour l'œuvre 
de la Miséricorde, était considérable. 

M. Dupuis amenait aussi "ses conférenciers" à la "crè­
che" du Sault, dont il s'occupait également, nous l'avons 
dit. Il fit parler là M. F.-D. Monk, l'homme politique bien 
connu, M. le comte de Poncheville, venu au Canada lors du 
congrès du parler français de Québec en 1912, et, naturelle­
ment, son fils, l'éloquent abbé, qu'on ne se lassait pas d'en­
tendre. 

Au lendemain de ces conférences, M. Dupuis condui­
sait d'ordinaire M. le conférencier à la maison même de la 
Miséricorde, rue Dorchester, et les bonnes religieuses en­
tendaient de fort jolies allocutions, dont celles de M. l'au­
mônier lui-même n'étaient pas les moins intéressantes. Dans 
d'autres circonstances, quand un visiteur de marque passait 
à Montréal, M. Dupuis trouvait presque toujours moyen de 
l'amener à la Miséricorde. C'est ainsi qu'il y conduisit M. 
l'abbé Desgranges, le Père Rutten, Mgr du Teil, le Père 
Lépicier (aujourd'hui cardinal), l'abbé Belleney (de la 
Croix de Par is) et d'autres encore. 

On eut aussi des concerts, donnés à la Miséricorde, au 
Monument National, ou ailleurs, mais pour les œuvres de 
la Miséricorde, grâce toujours à l'initiative du dévoué au­
mônier, ceux du chanteur Paul Dufault, par exemple, si 
heureusement doué. 

De même, chaque printemps, ou au commencement de 
l'été, M. Dupuis, avec l'aide des patrons de la "crèche", or-
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ganisai t le voyage de Saint -Ours , par le Sa in t -Laurent et 

le Richelieu. Cette excursion-pèlerinage en bateau ne tarda 

pas à être des plus populaires. C'était si agréable et dans 

un si noble but de char i té ! Au manoir des seigneurs de 

Sa in t -Ours , Mme Dorion et Mme Taschcreau recevaient M. 

l 'aumônier et ces Messieurs du comité à la façon des an­

ciens seigneurs, ce qui veut dire avec la bonne grâce la plus 

exquise. Les profi ts du voyage-excursion, il est à peine 

besoin de l 'ajouter, allaient à l 'œuvre de la "crèche" et M. 

l 'aumônier était heureux comme un prince de l 'avantage 

qu'il procurai t ainsi aux pauvres enfants. 

M. Dupuis prit plus d'une autre initiative en faveur de 

ces innocents et chers petits enfants. Il imagina, par exem­

ple, un j ou r —• c'était en février 1911 — d'établir une as­

sociation de "petites dames patronnesses", où des enfants de 

bonnes familles, en venant en aide à l'oeuvre de la "crèche", 

s 'exerçaient à la pratique de la charité. U n e autre fois — 

en décembre 1911 — à son instigation évidemment, c'est la 

maison Dupuis qui députe vers ces petits déshérités le Père 

Noël chargé de jouets et de bonbons qu'i l apporte en étren-

nes ! "Comme il est très chargé et très pressé, écrit genti­

ment l 'annaliste, le vieux Noël ne prend pas la peine de se 

glisser selon l 'usage par la cheminée, mais il s ' introduit par 

la g rande porte de la rue Lagauchetière, en sonnant du cor 

et en faisant un tel vacarme qu'on se croi ra i t envahi par 

toute une armée! . . . . " E n septembre 1913, M. l'abbé Du­

puis, étant de passage à Rome, n'oublie pas d'obtenir pour 

la Misér icorde une précieuse bénédiction du Saint-Père . 

Quelques mois plus tard, à l'occasion de la fondation de la 

mission de Pana , il écrit une jolie page dans la Semaine re­

ligieuse de Montréa l (9 février 1914) . 
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En deux mots, très digne successeur du brillant abbé 
Bourassa, M. l'abbé Dupuis, pendant pas moins cle quatorze 
ans, s'est fait le zélateur dévoué autant qu'éclairé de l'œuvre 
de la "crèche". 

Il fut pour cela, il n'est que juste de le répéter, heu­
reusement et puissamment aidé par les patrons de la "crè­
che", M. Lamoureux, qui avait succédé comme président à 
M. Giguère en mars 1903, et M. Gravel qui remplaça plus 
tard M. Lamoureux, et surtout peut-être par les dames pa-
tronnesses, Mines Préfontaine, Dandurand, Laporte, Hé-
nau.lt, Archambault et Brassard.... Mais, c'est M. l'aumô­
nier lui-même qui dirigeait le mouvement et stimulait les 
énergies bienfaitrices. 

Et puis, dans l'ombre, il y avait les religieuses elles-
mêmes, Mère Sainte-Lucie, Mère Saint-Hilaire, et leurs as­
sistantes du conseil, qui faisaient bien leur part sans doute. 
Ici, il est un nom qui se présentera de lui-même au souvenir 
de tous ceux qui ont vécu ce temps-là et se sont intéressés 
aux petits de la "crèche", et c'est celui de Sœur Saint-Ca-
mille-cle-Lellis. Très discrètement, en se dissimulant der­
rière les dames patronnesses, comme il convenait à sa sin­
cère modestie, cette religieuse fut sûrement, de 1898 à 1916, 
l'organisatrice première, la diligente ouvrière et comme 
l'âme cle l'œuvre de la "crèche". M. l'abbé Dupuis lui-
même, en nous communiquant quelques notes sur ce sujet — 
dans lesquelles il a eu soin de s'oublier — nous a fortement 
recommandé de proclamer devant l'histoire les mérites de 
Sœur Saint-Camille. Nous nous excusons auprès de cette 
vénérable octogénaire, maintenant et depuis des années con­
finée dans une salle d'infirmerie, de mettre son humilité 
à l'épreuve. Mais l'histoire a ses droits, et il importe, pour 
être juste, de dire bien haut que c'est à cette digne et dévouée 

http://nau.lt


L ' Œ U V R E DE LA " C R È C H E " DE 1898 A 1923 319 

religieuse que l'œuvre de la "crèche" a dû une grande par­
tie de son succès. 

Sœur Saint-Camille-de-Lellis, dans le monde Marie-
Célanire Longtin, est née à Saint-Constant le 19 octobre 
1847, elle est entrée à la Miséricorde le 3 novembre 1866 
et elle a fait sa profession le 24 septembre 1868. Elle avait 
30 ans de vie religieuse à son actif, quand, en 1898, on lui 
confia l'œuvre naissante de l'alimentation matérielle (si 
l'on peut dire ainsi) de la "crèche" de la Miséricorde. 
Elle s'y est dépensée avec un zèle inlassable pendant près 
de vingt ans, y donnant, à la lettre, son cœur et sa vie. 
"Que de démarches elle dut faire, disent les notes que nous 
avons sous les yeux, que de fatigues elle eut à supporter, 
que de rebuts parfois il lui fallut subir, pour organiser, en­
tretenir et maintenir, au cours de tant d'années, les deux as­
sociations de nos patronnesses et de nos patrons, pour voir 
aux souscriptions, aux séances mensuelles ou annuelles, au 
placement et à la vente des billets — corvée si dure !" Dieu 
a évidemment béni le labeur de cette dévouée sœur. Mais 
l'on est en droit d'écrire aussi que, en autant que cela se 
peut, elle l'a bien mérité. En 1916, à la suite d'une chute 
qui la réduisit à un état d'infirmité dont elle ne s'est jamais 
remise complètement, la digne et méritante religieuse dut se 
confiner dans la retraite et la prière. Elle s'y occupe en­
core de sa chère œuvre et c'est elle, la bonne Sœur Saint-
Camille, nous écrit-on, qui, depuis six ans, du fond de sa 
petite chambre d'infirme, adresse tous les ans, aux appro­
ches de Noël, et encore en décembre 1926, les dix mille 
"petits bas", qui s'en vont de par le monde solliciter des 
étrennes pour les chers petits enfants de la "crèche". 

Après le départ de M. l'abbé Dupuis, qui s'en alla loger 

au Bon-Pasteur en septembre 1917 et devint curé de Saint-
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Eusèbe en 1920, et peu de temps après la re t rai te de S œ u r 

Saint-Camille en 1916, on peut dire que l 'œuvre de la "crè­

che", sous la forme que nous venons de décrire, cessa à peu 

près de fonctionner. Elle avait fait son temps, comme tant 

d 'autres choses qui passent. L 'a t tent ion publique est capri­

cieuse et changeante, c'est un fait. Il faut savoir l 'al imen­

ter diversement, et, comme parle saint Pau l , la charité, dans 

ses procèdes et dans ses mouvements , doi t se mon t r e r in­

génieuse — ingeniosa! 

Nous venons de mentionner le "pet i t b a s " de Noël . 

Ce fut là, croyons-nous, une très ingénieuse invention de la 

charité, et le mot de saint P a u l nous fourni t la meilleure des 

transitions. C'est au début de l ' adminis t ra t ion de Mère 

Sainte-Lucie et peu après la nominat ion de M. l'abbé Bou-

rassa à i 'aumônerie de la "crèche", que M m e D a n d u r a n d , 

la présidente d'alors, imagina, en décembre 1901, son char­

mant "petit ba s " de Noël, qui lui valut, cette première fois, 

$500.00 pour les étrennes de ses petits protégés . O n sait 

en quoi cela consiste. La t radi t ion au C a n a d a français veut 

que, la veille du Jou r de l 'An, les enfants met ten t leurs sou­

liers ou leurs bas au coin de la cheminée. D u r a n t la nuit , 

le petit Jésus vient y déposer des jouets ou des bonbons. Ce 

sont ses étrennes, ou plutôt celles des pieux parents qui en­

tretiennent volontiers la légende et se subst i tuent au petit 

Jésus. Les petits de la "crèche" , eux, le plus souvent, n 'on t 

plus de parents. Mme D a n d u r a n d pensa que les dames pa-

tronnesses seraient bienvenues par tout si elles envoyaient 

un "petit bas" , sous enveloppe, qui irait chercher des é t ren­

nes pour ceux qui n'en ont pas. Cette pr ière muette , v ra i ­

ment touchante, a rarement manqué son but. O n rempli t 

le "petit bas" le mieux qu 'on peut, avec une pièce d 'or ou 

avec une obole plus modeste, et on le re tourne à la Misé -



Oak Park Hospital 



I/ŒTÎVRE DE LA " C H È C H K " DE 1898 A 1923 321 

ricorde. C'est tout simple, mais c'est gracieux aussi et sug-

gesti f ! 

En décembre 1904, nous lisons dans les annales ces li­

gnes qui sont s ignif icat ives: "Aujourd 'hu i , le 9, les cartes 

circulaires du "pet i t bas" de Noël sont adressées à nos amis 

et bienfaiteurs. Elles sont bien gentilles ces petites cartes ! 

Notre mignonne Paul ine y est représentée pieds-nus, son 

"petil bas" à la main. La prière du "tout-peti t" , qui se lit 

au verso de la carte, est une.composit ion de Madeleine.. . ." 

Or, depuis cette époque déjà lointaine, chaque année, aux 

approches de Noël , le "petit b a s " s'en est allé porter ainsi 

sa prière aux heureux de la vie. Nous avons vu que, pour 

la Noël de 1926, la vénérable Sœur Saint-Camille en expé­

diait pas moins de 10,000! C'est la seule, si nous ne nous 

trompons pas, des anciennes organisat ions, dont il est ques­

tion dans ce chapitre, qui ait résisté aux caprices du temps 

et de la mode. 

C'est "le sou du pauvre" , en ces dernières années, qui 

alimente l 'œuvre de la "crèche". Dans son rapport gé­

néral de 1925, M è r e Sa in t -Hi la i re écrivai t : " L a maison-

mère a été presque complètement t ransformée en ces der­

niers temps. Elle s'est enrichie d'un petit hôpital , tout à 

fait moderne, d 'où l'on pour ra t irer un bon revenu, quand 

il sera parfa i tement organisé.. . . Les allocations du gouver­

nement et de la ville consti tuent pour nous d ' importantes 

ressources...." Naturel lement , ces ressources ont varié un 

peu suivant les circonstances. Sans préciser davantage, 

contentons-nous de dire que ces allocations du gouverne­

ment provincial et de la ville sont maintenant fixées comme 

suit: le gouvernement donne 17 sous par j ou r pour chaque 

patiente indigente reçue à la Miséricorde et 18 sous pa r jour 

pour chaque enfant , et, quand ces patientes ou ces enfants 
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sont de la ville de Montréal , les autor i tés municipales ver­

sent, pour chacune et pour chacun, la même allocation, c'est-

à-dire qu 'on reçoit alors 34 sous pour chaque patiente et 36 

sous pour chaque enfant. 

Selon un relevé qui a été publié dans la Semaine reli­

gieuse de Montréal à l 'occasion des célébrations du 75ème 

de l 'institut, on constate que les S œ u r s de Misér icorde ont 

pu, par les "crèches" de leurs diverses missions, procurer 

la grâce du baptême, en soixante-quinze ans, à tout près de 

cinquante mille enfants. C'est là un chiffre, nous semble-

t-il, qui a son éloquence 2 . 

2. Voir la Semaine religieuse de Montréal, 18 janvier 1923. 
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ES initiatives et les progrès de l'institut de la Misé­
ricorde, au cours de cette dernière période de son 
existence, qui va de 1898 à 1923, nous les connais­

sons déjà en très grande partie. Cette approbation des 
constitutions, ces fondations nouvelles et cette œuvre de la 
"crèche", dont il a été question dans les chapitres précé­
dents, on dut en prendre évidemment l'initiative et ce fu­
rent incontestablement des progrès. Seulement, en traitant 
de ces sujets séparément, nous n'avons pas pas pu tout dire 
relativement à l'ensemble de la marche en avant de l'œuvre 
de la Miséricorde. Des initiatives et des progrès, il y en 
eut d'autres encore, et dans l'ordre temporel, et dans l'ordre 
moral. Nous nous proposons, dans cet avant-dernier cha­
pitre, d'en signaler quelques-uns au moins, sans prétendre 
pourtant épuiser la matière. 
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Et tout d'abord, naturellement, il convient de le noter 
en premier lieu, la communauté continua périodiquement à 
augmenter le chiffre de ces effectifs. Au cours de la se­
conde partie de la deuxième administration de Mère Marie-
de-la-Miséricorde, depuis les noces d'or du 20 novembre 
1898 jusqu'aux élections du 9 septembre 1901, il y eut six 
cérémonies de profession: celle du 16 janvier 1899, avec 
trois professes; celle du 8 septembre 1899, avec neuf pro­
fesses; celle du 19 mars 1900, avec une professe; celle du 

8 septembre 1900, avec cinq professes; celle du 9 avril 1901, 
avec sept professes, celle du 7 septembre 1901, avec cinq 
professes. 

Au cours de l'administration de Mère Sainte-Lucie, du 
9 septembre 1901 au 9 septembre 1907, il y eut quinze cé­
rémonies de profession: celle du 16 janvier 1902, avec sept 
professes; celle du 8 septembre 1902 avec cinq professes; 
celle du 21 novembre 1902, avec une professe; celle du 19 
mars 1903, avec trois professes; celle du 8 septembre 1903, 
avec trois professes; celle du 16 janvier 1904, avec neuf 
professes; celle du 27 avril 1904, avec trois professes; celle 
du 8 septembre 1904, avec quatre professes; celle du 16 
janvier 1905, avec deux professes; celle du 16 janvier 1906, 
avec quatre professes; celle du 27 avril 1906, avec une pro­
fesse; celle du 8 septembre 1906, avec cinq professes ; celle 
du 16 janvier 1907, avec six professes; celle du 27 avril 
1907, avec quatre professes; celle du 7 septembre 1907, 
avec deux professes. 

Au cours de l'administration de Mère Sainte-Cécile, 
du 9 septembre 1907 au 9 septembre 1913, il y eut dix-neuf 
cérémonies de profession, avec un total de soixante-six 
professes. Au cours de la première administration de Mère 
Saint-Hilaire, du 9 septembre 1913 au 9 septembre 1919, 
il y eut une quinzaine de cérémonies de profession, avec 



INITIATIVES ET PROGRÈS DE 1898 A 1923 325 

un total de soixante-deux professes. Enfin, au cours de la 
deuxième administration de Mère Saint-Hilaire, et avant 
la célébration du 75ème, c'est-à-dire du 9 septembre 1919 
au 16 janvier 1923, y comprise celle de ce jour même, il y 
eut huit cérémonies de profession, avec un total de vingt-
sept professes. 

Pour cette période contemporaine de l'histoire que 
nous écrivons, nous renonçons aux longues énumérations 
des noms de toutes ces professes et même des dates pié 
cises des professions depuis septembre 1907. Cette nomen­
clature, à laquelle nous avons tenu jusqu'à l'époque des no­
ces d'or, parce qu'il s'agissait des anciennes de l'institut, 
déjà, par la mort, pour un grand nombre, entrées dans l'his­
toire, outre qu'elle est toujours un peu fastidieuse, nous a 
paru moins utile pour ces dernières années, attendu que les 
religieuses de ce temps, pour la plupart, sont encore vivan­
tes. 

Pour tout résumer et bien marquer le progrès accom­
pli pendant ces vingt-cinq ans, de 1898 à 1923, qu'il nous 
suffise de souligner que l'institut, qui comptait en 1898, aux 
noces d'or, 102 professes, 26 novices et postulantes, et 
60 repenties dans l'association des filles de Sainte-Madeleine, 
avait, en 1923, au 75ème, 255 professes, 19 novices et 125 
Madeleines, avec en plus 250 gardes-malades. En 1898, on 
avait deux missions, Ottawa et New-York, et, en 1923, on 
en comptait onze, Sault-au-Récollet, Ottawa et Toronto, 
Winnipeg, Saint-Norbert et Edmonton dans l'Ouest ca­
nadien, New-York, et, clans l'Ouest américain, Green-Bay, 
Milwaukee, Oak-Park et Pana. Ajoutons, pour compléter 
cette statistique que, de 1848 à 1923, à la Miséricorde, 383 
novices avaient fait profession. Mais la mort ayant fait 
son œuvre là comme ailleurs, elles restaient en 1923 255 
professes, réparties dans les douze maisons existantes. 
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Pour la régie interne de la maison-mère , en 1902 et 

en 1903, sous l 'administrat ion de Mère Sainte-Lucie , deux 

changements importants avaient eu lieu, que nous croyons 

devoir souligner. Depuis 1889, les jeunes professes, c 'est-à-

dire celles qui n'avaient encore fait que des v œ u x annuels , 

avaient, pour leurs exercices pieux et leur récréat ion, une 

salle, dite salle du juvénat , où elles é taient ent ièrement sé­

parées des professes à v œ u x perpétuels. Le 7 septembre 

1902, Mère Sainte-Lucie annonçait à ses filles qu'il n 'en se­

rait plus ainsi à l 'avenir. Aussi tôt après l 'émission des pre­

miers vœux, les jeunes professes vivraient ma in tenan t en 

continuelle communauté avec leurs sœurs plus anciennes. 

Cette mesure, qui paraî t davantage selon les vues de la 

sainte Eglise, tendait naturellement à faciliter l 'esprit de fa­

mille entre les religieuses. 

A quelques mois de là, le 8 avril 1903, où tombai t en 

cette année le mercredi saint, un aut re changement , bien 

plus important encore, fut annoncé par M g r l 'archevêque à 

la communauté réunie. N o u s citons les annales, à peu près 

textuellement : "'Mes chères Sœurs , dit Monseigneur , je dois 

vous annoncer aujourd 'hui une grave décision que votre 

conseil général vient de prendre en conformi té avec les rè­

glements donnés aux insti tutions religieuses pa r les Congré ­

gations romaines. Quand M g r Bourget a fondé votre insti­

tut, il a dû faire les choses tout modestement . Mais , depuis, 

par la bénédiction de Dieu, l 'arbre de la Misér icorde a g ran­

di. Vous avez plusieurs maisons et, dans chacune, des œu­

vres considérables. Or, il faut faire une différence en t re les 

communautés dont les maisons sont indépendantes les unes 

des autres et où chacune se gouverne p a r elle-même, comme 

l 'Hôtel-Dieu par exemple, et les communautés où il en va au­

trement, où la maison-mère, la maison principale, ainsi que 
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l'on dit à Rome, gouverne les autres. Dans ce cas-ci, quand 
un institut a pris suffisamment d'extension, il convient que 
la supérieure générale et son conseil s'occupent surtout du 
bien général de toutes les maisons et que, à la maison prin­
cipale ou maison-mère, il y ait une supérieure locale, qui 
gouverne la communauté sous l'autorité de la Mère générale. 
C'est pourquoi Rome, dans ces circonstances que je viens de 
dire, défend absolument que la supérieure générale soit en 
même temps supérieure locale. Nous avons cru, mes chères 
filles, que le moment était venu pour votre congrégation de 
mettre ce règlement en vigueur. En conséquence, nous avons 
décidé la chose tout à l'heure avec le conseil général, Sœur 
Sainte-Véronique a été nommée supérieure locale. Elle de­
vient votre Mère, et, après les Mères générales, elle aura ici 
préséance et pouvoir de commander sur vous toutes. Je vous 
engage, mes chères filles — nous avons déjà cité ces paro­
les, mais nous les répétons volontiers — à vous soumettre 
entièrement à cette nouvelle disposition, qui peut vous pa­
raître étrange pour commencer, mais à laquelle vous vous 
habituerez. Rappelez-vous le respect qu'avait votre vénéré 
fondateur, Mgr Bourget, pour tout ce qui était romain. Ro­
me, ce nom lui était sacré! Il a eu parfois à passer par de 
rudes épreuves pour établir dans son diocèse les usages ro­
mains! Il l'a fait quand même par esprit d'obéissance au 
chef de l'Eglise. Soyez bien obéissantes à son exemple, à 
l'exemple aussi de Notre-Seigneur, dont nous allons méditer 
ces jours-ci les mystères de souffrance, qui s'est fait, le pre­
mier, obéissant, et obéissant jusqu'à la mort la plus cruelle. 
Notre-Seigneur vous en bénira...." Ce discours de Monsei­
gneur produisit naturellement le meilleur effet. Le souve­
nir du saint fondateur, si délicatement rappelé, l'exemple 
du divin Jésus lui-même qu'il évoquait, qu'y avait-il de plus 
puissant pour agir sur l'âme de ces pieuses et dévouées 
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Sœurs de Miséricorde? De ce moment, la gouverne locale 
de la communauté de la rue Dorchester se trouva séparée de 
l'administration générale. 

C'est au lendemain de ce jour, c'est-à-dire le jeudi 
saint, 3 avril 1903, que Mgr Bruchési eut l'heureuse inspi­
ration, dont nous avons parlé au chapitre des fondations, 
de faire aux Sœurs de Miséricorde le beau don de sa proprié­
té de la résidence Saint-Janvier au Sault-au-Récollet. Il 
nous semble qu'on est en droit de se demander si ce ne fut 
pas là une récompense providentielle pour l'esprit de sou­
mission avec lequel les bonnes religieuses avaient accepté 
le changement dont il vient d'être question. 

Dans un autre ordre d'idées, celui des agrandissements 
et des améliorations de la propriété de la maison-mère, s'il 
n'y eut pas de grandes constructions depuis celle de la "crè­
che", inaugurée aux noces d'or, nous avons plus d'un pro­
grès à enregistrer en ces derniers vingt-cinq ans. 

Au cours de l'été de 1901, la dernière année de l'ad­
ministration de Mère Marie-de-la-Miséricorde, on fit aux 
bâtisses déjà anciennes, en particulier à la chapelle, d'im­
portantes réparations. La supérieure générale, qui était très 
douée comme artiste en peinture, on se le rappelle, s'occupa 
elle-même des décorations murales avec un beau succès, et 
le bon curé Dubuc dirigea ces travaux avec un grand zèle. 

Le bon curé Dubuc! Il nous paraît impossible de ne 
pas lui consacrer quelques lignes dans cette histoire de l'œu­
vre de la Miséricorde à laquelle il donna une si large part 
de son activité. C'est au mois de septembre 1900, que M. 
l'abbé Arsène-Pierre Dubuc, qui avait été curé de la parois­
se du Sacré-Cœur, puis de celle de Saint-Vincent-de-Paul, 
dans la grande ville, maintenant à sa retraite, et qui devint 
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plus tard chanoine et prélat romain, proposa aux Sœurs de 
Miséricorde de venir habiter la maison de leur ancien cha­
pelain, M. Ducharme, sise sur leur propriété, rue Lagau-
chetière. Il s'offrait à reconstruire et à aménager la rési­
dence à son goût, en stipulant qu'elle appartiendrait aux 
sœurs à sa mort, et même avant, s'il s'installait jamais ail­
leurs. Mgr l'archevêque approuva le projet et les contrats 
furent signés le 14 octobre. Dès le lendemain, les ouvriers 
commençaient les réparations et les arrangements que dési­
rait le vénérable prêtre. M. Dlibuc demeura là jusqu'en fé­
vrier 1914, soit pendant treize ans. Il rendit aux sœurs tou­
tes sortes de services, au temporel et au spirituel. Mgr l'ar­
chevêque lui confia, au moins partiellement, plus d'une fois, 
la surveillance des intérêts matériels de l'institut, et le bon 
curé ne ménagea pas ses soucis. Après son départ de la 
Miséricorde, il alla vivre à l'orphelinat Saint-Arsène, dont 
il était le principal bienfaiteur et qui porte son nom. Mais 
il resta toujours affectionné à l'œuvre des bonnes sœurs de 
la rue Dorchester. Il devait mourir le 3 juillet 1922, plein 
de jours et de mérites 1. 

Un autre ami distingué de l'œuvre de la Miséricorde, ce 
fut l'ancien curé Beaubien, du Sault-au-Récollet. Nous avons 
vu, au chapitre des fondations, tout ce qu'il fit, vers 1909, 
pour régler l'affaire de la propriété Saint-Janvier. En sep­
tembre 1910, après le congrès eucharistique, il prit sa re­
traite à la maison-mère, et il rendit, lui aussi, de signalés 
services à l'institut. Il mourut à l'Hôtel-Dieu le 1er juillet 
1914. Pendant ces quatre ans qu'il séjourna à la rue Dor­
chester, il recueillit de nombreuses notes sur l'institut et il 
se proposait même d'en écrire l'histoire, comme il avait fait 

1. Voir la notice biographique de Mgr Arsène-Pierre Dubuc, Se­
maine religieuse de Montréal, 13 juillet 1922. 
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précédemment pour sa paroisse du Sault. Nous avons eu 
l'avantage de consulter ses notes, et elles nous ont été très 
utiles2. 

En mars 1906, sous l'administration de Mère Sainte-
Lucie, la communauté fit l'acquisition, au prix de $6,000.00 
d'une propriété attenante à son immeuble de la rue Dorches-
ter. Dès lors, sauf cinq maisons, on se trouva en possession 
de tout le terrain compris entre la rue Saint-André et la rue 
Saint-Hubert, la rue Dorchester et la rue Lagauchetière. 
C'est précisément au cours de ce même mois de mars 1906, 
détail intéressant dans l'histoire de Montréal, que les auto­
rités municipales décidèrent de diviser la ville, pour placer 
les numéros des logements dans les rues, en deux parties, 
l'est et l'ouest. De ce jour (30 mars), la maison de la Mi­
séricorde porta désormais le No 470 est, Dorchester. 

En mars 1908, sous l'administration de Mère Sainte-
Cécile, on fit rafraîchir, vernis et or, la toilette de la cha­
pelle, et on renouvela également les peintures à la commu­
nauté et au noviciat. "De la propreté et de l'ordre partout, 
dans la maison comme dans les âmes, remarque l'annaliste, 
voilà ce qui nous convient!" Le fait est que c'est bien là, 
d'ordinaire, la discipline de nos instituts religieux. 

Vers le même temps, en avril 1908, on obtint des pou­
voirs publics un amendement à l'acte d'incorporation, lequel 
garantissait de nouveaux privilèges. "Nous recevons au­
jourd'hui (14 avril), lisons-nous aux annales, le nouvel ac­
te d'incorporation que nous venons de faire adopter par le 
gouvernement de Québec. Voici en quoi cela consiste. Nous 
sommes reconnues civilement sous le titre légal de Sœurs de 
Miséricorde de Montréal, tel que signifié dans l'acte primi-

2. — Voir la notice biographique de M. le curé Beaubien, Semaine 
religieuse de Montréal, 20 juillet 1914. 
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tif; il nous est permis de plus d'ouvrir une école pour la 
formation des gardes-malades; nous sommes autorisées à 
tenir les registres des baptêmes et sépultures indépendam­
ment de la paroisse à laquelle nous appartenons (Saint-Jac­
ques-de-Montréal)..." 

Jusque-là, on se souvient que Mgr Bruchési l'avait sou­
ligné dans son discours des noces d'or, pour tous ces agran­
dissements et progrès matériels, que la reconnaissance civi­
le de 1908 consacrait en quelque sorte de la sanction légale, 
l'œuvre de la Miséricorde s'était alimentée à peu près uni­
quement par le travail pénible mais nécessaire des sœurs quê­
teuses. Constamment, les annales de la maison-mère enre­
gistrent que telles ou telles sœurs s'en vont quêter. Il y a, 
à ce sujet, des détails bien suggestifs. Ces quêtes-se fai­
saient aussi dans les missions. "Tandis que, à Winnipeg, on 
va tendre la main dans les chantiers, écrit un jour l'annaliste, 
c'est, à Ottawa, dans les bâtisses du parlement qu'on solli­
cite les générosités." La discrète secrétaire ne dit pas où la 
charité s'exprime le mieux. Elle se contente d'écrire que "à 
la chambre des députés et chez les bûcherons des chantiers 
la petite sœur quêteuse est également bien reçue". 

Sous Mère Sainte-Lucie, nous l'avons vu au chapitre 
de la "crèche", diverses organisations, les conférences à 
l'université, les concerts, le "petit bas" de Noël, et, sous Mè­
re Saint-Hilaire, le "sou du pauvre", puis, enfin, les alloca­
tions du gouvernement et de la ville, assez substantielles, 
constituèrent, dans la suite, des sources de ravitaillement 
plus régulières et plus abondantes. 

Dans son rapport général de septembre 1907, Mère 

Sainte-Lucie disait entre autres choses : "Notre champ d'ac­

tion s'est élargi. A notre œuvre première, nous avons ajou-
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té, sur l'avis des évêques , l'oeuvre complémentaire des hôpi­

taux, no tamment à Green-Bay , Edmon ton et à O a k - l ' a r k de 

Chicago." D ' a u t r e pa r t , au lendemain de son élection à la 

charge de supér ieure , le 12 septembre 1901, le D r Séverin 

Lachapelle, d i r ec t eu r médical de la "crèche" depuis deux 

ans, lui écrivait : " J e donnera i volontiers quelques leçons 

pour former les s œ u r s a u x soins des enfants . Il faut bien 

comprendre que le service des "nurses" de la "crèche" com­

porte des études spéciales ignorées de la plupart... J ' a i à 

cœur le succès de cet te œ u v r e des petits sans nom, et, pour 

nmi, le succès, c'est le prolongement de leur existence, c'est 

la vie, c'est la place au soleil comme tout le monde. . ." 

Le soin des e n f a n t s d 'abord, la direction des hôpi taux 

qui s'imposa par la suite, voilà les deux causes qui amenèrent 

naturellement, l ' é tabl issement de cours spéciaux pour la for­

mation des g a r d e s - m a l a d e s laïques et pour l ' instruction plus 

complète des s œ u r s elles-mêmes. C'était, il est facile de le 

comprendre, une in i t i a t ive à prendre des plus intéressantes 

et des plus riches e n conséquences utiles. On eut donc des 

classes de pué r i cu l tu re à la Miséricorde dès le temps de 

Mère Sainte-Lucie, e t elles furent suivies avec succès. Le 3 

juillet 1906, nous l isons dans les anna les : "Il est décidé que 

les aspirantes ga rdes -ma lades , qu'elles soient de la maison 

ou qu'elles v iennent d u dehors , devront désormais passer six 

mois à la " c r è c h e " a v a n t d 'entrer à la "mate rn i té" pour 

leurs études. Il y e n a q u a t r e en ce moment à la rue Dor-

chester qui commencen t leurs cours, avec en plus Mlle Le­

vassent -, qui a p r i s ses diplômes de doctorat en médecine à 

Par is et qui vient se perfect ionner chez nous en puéricultu-

Sous l ' admin i s t r a t i on de Mère Sainte-Cécile, ces cours 

donnés aux re l igieuses et a u x gardes-malades prirent beau-

i 
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coup d'extension. Le S novembre 1907, M. le D r Brisset des 

Nos, un professeur agrégé de l'université, commençai t une 

série de leçons, pour les religieuses seules, qu ' i l donnait à 

la maison même de l'institut, et que suivirent régulièrement 

une dizaine de sœurs qui avaient pour cela été désignées 

spécialement. Le S décembre, un mois après , elles subis­

saient un premier examen devant M M . les D r s DeCotret 

et Brisset des Nos . Le 29 mai 1908, elles en subissaient un 

autre. Enfin , en avril 1909, après un dernier examen , passé 

comme les précédents avec un plein succès, elles reçurent, 

dans une cérémonie solennelle, que voulut bien présider M g r 

Bruchési, leurs diplômes de gardes-malades. 

Mère Sainte-Cécile organisa aussi, en m a r s 1908, des 

classes de français et de tenue des livres, sous la direction 

d'une religieuse qui était une institutrice expér imentée. P lu­

sieurs sœurs assistèrent à ces classes avec prof i t . 

De tout cela on peut conclure qu'on p rena i t de la pei­

ne, chez les religieuses elles-mêmes, et qu 'on ne s 'abandon­

nait pas à l 'esprit de routine, puisque, en o u t r e des tâches 

quotidiennes, on t rouvai t moyen de s'appliquer à des études 

variées et des plus profitables. 

Quant a u x jeunes gardes-malades laïques, on ne négli­

geait rien non plus pour leur assurer, nous l ' avons dit, une 

bonne format ion professionnelle. Elles devaient passer six 

mois à la "crèche", précisions-nous, y suivre le cours régu­

lier du directeur médical et faire auprès des en fan t s le ser­

vice de j ou r et de nuit alternativement. L a "c rèche" doit 

être une école, écrivait le 23 juillet 1912 à M è r e Sainte-Cé­

cile le D r Lachapelle, où l'on puisse former facilement de 

bonnes gardes-malades d 'enfants. Et , c'était b ien ce qui se 

faisait. Le 4 j u i n 1913, cinq de ces jeunes filles, après 

l'épreuve finale des derniers examens, recevaient, en séance 

solennelle, leurs diplômes d' infirmières. " C e fu t une belle 
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fête, raconte l 'annaliste, on dit de jolies choses aux lauréates 

et on leur présenta des f leurs . ' ' 

C'était là, de toute évidence, des initiatives bienfaisan­

tes et de réels progrès . 

L 'œuvre propre de la Miséricorde en bénéficiait large­

ment. Tout étai t prospère et florissant à la maison-mère de 

l'institut. Les personnages officiels et les é t rangers de mar­

que, qui passaient en visi te de temps en temps, s'en ren­

daient compte et s'en déclaraient émerveillés. Lord Grey, 

le gouverneur général du Canada , dont nous avons noté la 

présence à la Misér icorde en décembre 1908, quand il a été 

question des activités de M. l'abbé Dnpuis au chapitre de 

l 'œuvre de la "crèche" , ne ménagea pas ses félicitations et 

ses compliments a u x dévouées religieuses. Pareil lement, à 

l'été de 1909, au cours de la première retrai te d 'août, M. le 

l ieutenant-gouverneur de Québec, qui visita l 'institut, se mon­

tra profondément ému de voir tout le bien qui s'y accomplis­

sait. Ce haut t émoignage méri te d'être conservé à l 'histoire. 

Nous avons fait a l lusion, au chapitre des supérieurs ecclé­

siastiques, à cette visite de sir A . -P . Pelletier et nous avons 

dit en quels termes obl igeants M. le chanoine Roy (plus 

tard Mgr R o y ) lui p résen ta la communauté . Nous voulons 

insister ici sur le t é m o i g n a g e de M. le gouverneur lui-même. 

"Excellent chrét ien, raconte la chronique, sir A . - P . Pel­

letier fut t rès touché de t ou t ce qu'il vit et il ne s'en cacha 

pas. Il se demanda , en r épondan t aux bonnes paroles de M. 

le chanoine-supérieur, c o m m e n t il se pouvai t t rouver des 

cœurs assez mal fai ts p o u r ne pas s 'émouvoir à la pensée du 

bien qui s 'opérait dans une semblable insti tution. " Q u a n t à 

moi, continua-t-il, il me semble que je saisis tout de suite 

ce que cette œuvre a de g r a n d et de beau du point de vue so­

cial chrétien, et, si ma m a i n était aussi riche que mon cœur 



I N I T I A T I V K K ET P R O G R È S DE 1898 A 1923 335 

voudrait qu'elle le soit, vous auriez, je vous l'assure, tout 
l'or et tout l'argent dont vous avez besoin..." En visitant les 
filles de Sainte-Madeleine, M. le gouverneur les appela ses 
sœurs, en ajoutant qu'une âme qui souffre était vraiment 
sœur de la sienne. Chez les pénitentes, il parla si bien que 
beaucoup d'entre elles ne purent s'empêcher de pleurer. En­
fin, dans les salles des enfants, toutes fraîches sous leur 
toilette de murs blanchis et de planchers vernis, en circulant 
à travers les berceaux blancs, il pleura presque lui-même." 

Ces initiatives et ces progrès, ces agrandissements et 
ces améliorations, par la bénédiction de Dieu, ils se sont con­
tinués à la maison-mère, et aussi dans les diverses missions, 
sous les deux administrations de Mère Saint-Hilaire. Nous 
ne saurions mieux faire, pour le bien montrer, que de citer 
quelques extraits des rapports généraux de septembre 1919 
et de septembre 1925. Ils sont par eux-mêmes suffisamment 
explicites. 

Voici d'abord ce que nous lisons dans celui de 1919: 
"Au point de vue spirituel, nous pouvons dire, écrit Mère 
Saint-Hilaire, que notre communauté est dans un état satis­
faisant. Nous n'avons pas atteint peut-être à un haut degré 
de sainteté, mais il se fait chez nous de réels efforts pour 
l'acquisition des vertus, il y a de la bonne volonté, de la pié­
té et du dévouement.... Nos novices ne sont pas nombreuses, 
mais celles que nous avons semblent animées d'un bon es­
prit.... Dans toutes nos maisons, les œuvres sont prospères 
et l'état des finances est satisfaisant.... Les conversions nom­
breuses qui ont lieu chez nous prouvent que, tout en soignant 
les corps, on se préoccupe aussi des âmes.... Nos écoles d'in­
firmières sont florissantes.... Dix-neuf de nos sœurs ont ob­
tenu leurs diplômes d'infirmières au cours de ces derniers 
six ans.... — Comme vous avez dû le constater, la maison-
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mère a fait, récemment, tant à l'extérieur qu'à l'intérieur, de 
grands travaux de réparations. Nous avons construit une 
"maison du pouvoir" (générateur d'électricité et centre 
du système de chauffage) et une voûte de sûreté, et nous 
avons installé un nouveau système de chauffage; nous avons 
restauré notre réfectoire des gardes-malades et celui de nos 
pénitentes, comme aussi notre caveau-cimetière, et nous 
avons vu aux réparations de nos salles d'opération et de 
stérilisation; nous avons élevé un mur autour de notre ter­
rain sur les rues Saint-Hubert et Lagauchetière et nous 
avons fait construire un atelier pour notre menuisier au-
dessus des bouilloires...; surtout, nous avons pourvu à la 
restauration de notre chapelle, ce qui comblait le plus cher 
de mes vœux, puisqu'il s'agissait de donner un logis plus 
convenable à l'hôte divin de nos tabernacles, le premier maî­
tre de la maison..." 

Le rapport général de Mère Saint-Hilaire de septem­
bre 1925 n'est pas moins intéressant ni moins consolant. Il 
constitue comme une sorte de tableau d'ensemble de l'état 
de l'institut, à la maison-mère et dans les missions, qui est 
à peu de chose près celui de 1923, aux fêtes du 75ème. Sous 
une forme plus condensée, nous le citons intégralement. 

"Maison-mère. — Nous avons fait récemment l'acqui­
sition d'une belle propriété à Cartierville, sur les bords de 
la Rivière-des-Prairies, et la maison de la rue Dorchester a 
été presque complètement transformée. Nous nous sommes 
enrichies d'un petit hôpital tout-à-fait moderne, d'où l'on 
pourra tirer un bon revenu, quand il sera parfaitement or­
ganisé... — Sault-au-Récollet. — On ne néglige rien pour 
rivaliser avec les maisons plus anciennes sous le rapport de 
l'ordre et de la propreté... — Ottawa. — Notre maison 
d'Ottawa, la fille aînée de l'institut, après avoir traversé des 
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jours sombres sous le rapport financier, semble s'être remi­
se complètement. On a fait l'acquisition d'un immeuble, où 
l'on a aménagé un hôpital de vingt-cinq lits (l'hôpital 
Sainte-Marie)... Les médecins insistent pour qu'on entre­
prenne les constructions d'un hôpital plus vaste... — New-
York. — L'augmentation de l'actif en ces derniers six ans 
a été considérable... On a construit une aile pour les gardes-
malades et restauré les cuisines... — Winnipeg. •— On a re­
nouvelé tout le portique de l'entrée principale.... On a ajou­
té deux étages à la maison du pouvoir (générateur d'élec­
tricité) du chauffage et de la buanderie... La dette a été 
considérablement diminuée... —• Saint-Norbert. — La ferme 
est toujours exploitée avec profit... On a reçu en pur don, du 
bon Mgr Cherrier, une pièce de terre attenante à la pro­
priété... —• Edmonton. — On a payé la première dette... On 
a complété la construction de l'hôpital de façon à ce que 
l'ancien corps de logis se trouve augmenté de plus des deux 
tiers... — Green-Bay. — On a diminué la dette dans une 
large proportion... — Oak-Park. •— La construction d'une 
aile nouvelle à l'hôpital et celle du pavillon des gardes-ma­
lades ont presque doublé la capacité de la maison... Elle se­
ra bientôt trop petite... L'hôpital fonctionne normalement. 
•— Milwaukee. — On a diminué de beaucoup la dette con­
tractée lors de l'achat de la propriété et l'on a construit en 
partie l'hôpital... Des campagnes de souscriptions (drives) 
ont puissamment aidé au progrès de l'œuvre... — Pana. — 
On connaît là aussi des jours prospères... Une nouvelle cons­
truction (vrai fac-similé de l'hôpital) vient de se terminer, 
qui servira de résidence au bon Dieu, aux religieuses et 
aux gardes-malades... — Toronto. — Cette maison en est 
encore aux difficultés des débuts, comme toutes les œuvres 
du bon Dieu. La croix qui préside à cette fondation doit 
être le gage d'un avenir prospère." 
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La Révérende Mère note encore que, au cours de son 
deuxième sexennat (1919-1925), toutes les maisons ont été 
régulièrement visitées, les plus éloignées de Montréal tous 
les deux ans et les plus rapprochées tous les ans. Elle remar­
que qu'on a tenu à fortifier les œuvres existantes plutôt 
qu'à faire de nouvelles fondations. "Ce n'est pas, dit-elle, 
que les demandes aient fait défaut.... Mais il n'eut pas été 
sage, ni même juste, d'entreprendre de nouvelles œuvres 
alors que nous étions obligées, faute de sujets, de ne pas ré­
pondre comme nous l'aurions voulu aux demandes pressan­
tes qui nous venaient de nos maisons elles-mêmes d'avoir à 
augmenter leur personnel à chacune..." 

Dans le premier de ces deux rapports généraux de Mère 
Saint-Hilaire, celui de septembre 1919, on aura remarqué 
cette phrase : "Les conversions nombreuses qui ont lieu chez 
nous prouvent que, tout en soignant les corps, on s'occupe 
des âmes..." La constatation vaut qu'on s'y arrête, et nous 
tenons à le faire, avant de clore ce chapitre des initiatives 
et des progrès de l'Institut de 1898 à 1923. 

Certes, sauver des vies d'enfants dans les "crèches" et 
soigner pieusement des malades dans les hôpitaux, c'est là 
un noble ministère. Mais ce ne sont que des fins secondai­
res de l'œuvre de la Miséricorde. Sa fin première et spéci­
fique, c'est toujours, comme le voulaient le saint Mgr Bour-
get et la non moins sainte Mère de la Nativité, "d'honorer 
l'infinie miséricorde de Dieu en travaillant à ramener à la 
pratique des vertus chrétiennes des personnes qui ont pu 
s'égarer clans les voies du péché, qui sont cependant désireu­
ses d'en sortir et ne sauraient le faire si on ne leur vient pas 
en aide". Or, ce premier but de leur œuvre, les Sœurs de 
Miséricorde, grâce à Dieu, ne l'ont jamais perdu de vue. Les 
statistiques publiées à l'occasion du 75ème établissent, en 
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effet, que, au cours de ces trois quarts de siècle, elles ont, 
dans leurs diverses maisons, donné asile à plus de 60,000 in­
fortunées et procuré la grâce du baptême à pas moins de 
50,000 enfants. Ces mêmes statistiques montrent en outre 
que, durant ces soixante-quinze ans, on a reçu à la Miséri­
corde 250 abjurations, c'est-à-dire qu'il s'est fait autant de 
conversions à la vraie foi. Que voilà donc des chiffres élo­
quents P 

L'histoire particulière de quelques-unes de ces conver­
sions serait bien intéressante à exposer, si la cadre de notre 
récit général nous permettait de le faire. Mais il faut sa­
voir nous borner. Arrêtons-nous seulement à raconter, dans 
leurs grandes lignes, deux d'entre elles, choisies parmi les 
vingt-deux qui se sont opérées de 1908 à 1914, celle de Léo-
na et celle de Thabita. Nous le faisons, qu'on veuille bien le 
remarquer, en tout respect pour l'autorité de l'Eglise, à qui 
seule il appartient de juger du bien fondé de ces faits plutôt 
extraordinaires et qui avoisinent le merveilleux. 

Léona était née en Ecosse. Mais, ayant perdu très jeu­
ne ses parents, elle avait été élevée, par sa grand'mère, aux 
Etats-Unis, et dans la religion épiscopalienne. Elle avait une 
figure intelligente, des traits fins et délicats, qu'encadraient 
de beaux cheveux roux et bouclés. Elle arriva à la Miséri­
corde de Montréal, étant dans le malheur, en février 1911. 
Tout de suite, elle s'attira les sympathies. Elle disait se rap­
peler être allée souvent, alors qu'elle était toute petite, en 
sa ville d'Ecosse, dans un couvent de religieuses catholiques 
tout voisin de la maison où elle demeurait. L'une des sœurs, 
ajoutait-elle, la conduisait parfois au jardin devant une sta­
tue de la sainte Vierge, et elle lui expliquait que Marie c'é-

3. Voir l'article Les Sœurs de Miséricorde, Semaine religieuse de 
Montréal , 18 janvier 1923. 
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tait notre mère du ciel, qu'elle pouvait remplacer pour les 

orphelines leur mère de la terre. Ce souvenir ne l 'avait ja ­

mais quittée. U n e leçon de catéchisme sur le purga to i re , à la­

quelle elle assistait, comme le faisaient d 'ordinai re à la Mi­

séricorde les protestantes aussi bien que les catholiques, lui 

causa une grande joie. Elle s'en expl iqua à sa maîtresse en 

lui disant : "Mes parents ne sont peut-être pas encore au ciel, 

puisqu'il faut être si pur pour y entrer . Mais ils n 'on t pas 

dû être condamnés à l 'enfer, parce qu ' i ls étaient t r o p bons 

envers les pauvres. Je suis bien contente de penser qu'ils 

sont peut-être dans le purga to i re et assurés d'aller au ciel!" 

Elle demanda à être instrui te plus par fa i tement des vérités 

de notre sainte religion et on le lui accorda. Désormais , 

elle vint chaque jour, à heure fixe, chez sa maîtresse pour 

prendre sa leçon. Un mat in , ayant par hasa rd aperçu le por­

trait de la fondatrice, Mère de la Nat iv i té , elle in ter rogea 

soudain : "Mais qui est cette femme, c'est elle qui m ' a con­

duite ici !" •— "Comment cela peut-il se faire, repar t i t la 

maîtresse, c'est là le por t ra i t de notre Mère fondatr ice et 

elle est mor te depuis cinquante ans . " — " P o u r t a n t , c'est 

bien la figure de la femme qui m'a amenée ici quand j ' a r r i ­

vai à Montréal . Dans m o n malheur, j ' é t a i s découragée et 

je cherchais un refuge ne sachant où aller. J e pensais mê­

me à me donner la mort . U n e femme se présenta à moi et me 

conduisit ici. Au moment où j ' en t r a i s à la maison, elle dis­

parut . Elle n'était pas habillée en religieuse, elle por ta i t un 

long voile de.deuil . Mais c'est bien son visage que je vois 

là, ou celui d 'une personne qui lui ressemblai t beaucoup. . ." 

Peu de temps après, Léona tomba malade de pneumonie . Le 

mars, le médecin la déclarai t en danger . L e Pè re Jodo in 

lui adminis t ra le baptême et elle m o u r u t en disant à sa 

maîtresse : "Mère , je vous remercie, vous m'avez ouver t le 
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ciel... C'est pour vous, la première, que je prierai le bon 
Dieu là-haut..." 

Nous ne relatons ce trait, encore un coup, qu'en y 
mettant la réserve voulue. Il est si facile de se faire illusion 
en pareille conjoncture. De même en doit-il être pour celui 
qui va suivre. 

Thabita, elle, était de nationalité anglaise et fervente 
adepte de la religion méthodiste. Elle avait une mine plu­
tôt sournoise et n'inspirait pas, comme Léona, la sympathie 
au premier abord. Dans les premiers temps, elle se montra 
fanatique, méchante même. Elle trouvait toutes sortes de 
prétextes pour ne pas assister aux leçons de catéchisme et 
cherchait à pervertir ses compagnes, en répétant contre les 
prêtres les calomnies dont on l'avait entretenue chez ses core­
ligionnaires. La maîtresse des pénitentes dut même un jour 
intervenir publiquement pour rétablir les faits. Irritée, Tha­
bita sortit de la salle précipitamment. En entendant parler 
de la maternité de Marie, une autre fois, elle fit une crise, au 
moins dans son intérieur, et répandit force insultes contre 
la sainte Vierge devant quelques-unes de ses compagnes. On 
lui cousut des médailles dans son lit. Peu après, elle venait 
dire à sa maîtresse: "Vous savez, mon parti est pris, je ne 
me ferai jamais catholique." —• "Mais, mon enfant, per­
sonne ne vous le demande." — "C'est que, depuis quelques 
jours, je ne sais ce qui se passe en moi, cette idée de reli­
gion me poursuit sans cesse... Mais, je ne puis me faire ca­
tholique." — "Nous allons prier pour vous, mon enfant. 
Priez vous-même pour savoir ce que Dieu veut de vous..." 
La glace était brisée. Thabita finit bientôt par demander à 
parler au Père Jodoin. Ce ne fut pas long. On était en 
1910. Elle fut baptisée le 23 décembre et fit sa~première 
communion le jour de Noël. Désormais, elle parut toute 
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transformée par la grâce, on ne la reconnaissait pins. U n 

an plus tard, elle quittait la maison et rent ra i t dans le mon­

de, où elle s'est mariée avec un bon catholique et a fondé un 

excellent foyer chrétien. 

Fidèle à sa mission de bonté tout apostolique, l 'œuvre 

de la Miséricorde a donc continué, en ces derniers v ingt -

cinq ans, à suivre les traditions d 'autrefois. Des circonstan­

ces ou des exigences spéciales ont pu faire multiplier ses ac­

tivités. Sous la direction des évêques et chefs de l 'Eglise on 

a pu accepter d'ajouter des fins secondaires au but p remier 

de l'institut. C'était encore accomplir la volonté de Dieu. 

Mais, toutes ces initiatives et tous ces progrès , dans l 'or­

dre temporel, dans l 'ordre intellectuel et dans l 'ordre spiri­

tuel, dont il est question dans ce chapitre, établissent net­

tement que, toujours et quand même, l 'esprit de Mgr B o u r -

ftet et de Mère de la Nativité demeure bien vivant dans l ' ins­

titut qu'ils ont fondé en 1848. 



C H A P I T R E DIX-HUITIEME 

Les fêtes du 75ème (16 janvier 1923) 

Sommaire. — U n e halte dans l'existence de l'institut. — Mgr Bniché-
si ne peut plus présider. — Mgr Georges Gauthier, sa vie et sa 
cari-ivre. — Sa vis i te du 11 septembre 1921. — On fête aussi, en 
même temps que le 7Sème, la Saint-Hilaire et des noces d'or. — 
La messe pontif icale du 16 janvier 1923. — La réception qui suit. 
— Le sermon de M. le curé Dupuis. — Montréal, la Rome de 
l'Amérique. — Souvenirs des commencements de l'institut. — Dans 
l'humilité et dans la pauvreté. — Ce qui s'est fait dans l'ombre. — 
Pourquoi M m e Jette est devenue Mère de la Nativité. — Le bien 
qu'ont fait ses f i l les dévouées. — "Apparaissez maintenant!" — 
U n service funèbre, hommage a u x anciennes, chanté par Mgr Le-
Pailleur. — Echo du 75ème dans toutes les maisons-filles de l'ins­
titut. 

^/f~^ OMME les noces d'or, le 20 novembre 1898, les cé-
I f lÊp lébrations du 75ème de l'institut, le 16 janvier 1923, 

ont constitué une sorte de halte dans le cours de son 
existence, où l'on s'est plu à faire un retour sur le passé, à 
se retremper dans les traditions des débuts, à remercier 
Dieu des faveurs obtenues et à se promettre d'être toujours 
fidèle à l'esprit des fondateurs, Mgr Bourget et Mère de la 
Nativité. 

Ce furent de belles fêtes que celles du 75ème, des fêtes 
rassérénantes, réconfortantes. Nous leur consacrons ce der­
nier chapitre de notre livre. La suite de l'Histoire des Sœurs 
de Miséricorde, on l'écrira plus tard. Notre tâche à nous, 
si honorable, s'achève, par la force des choses. Mais, vrai­
ment, nous en remercions la Providence, nous ne saurions 
trouver une plus riche matière, pour clore notre volume, que 
celle de ce récit des célébrations du 7Sème. 

En 1898, c'est Mgr Bruchési, alors tout jeune archevê­
que, et si brillant, qui avait présidé aux cérémonies des no-
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ces d'or. En 1923, hélas ! il était malade depuis deux ans, 
ainsi que nous l'avons vu dans un chapitre précédent. C'est 
Mgr Gauthier, qui administrait maintenant le diocèse, qui 
fut prié et voulut bien accepter de venir présider les fêtes 
du 75ème. Il nous convient tout d'abord, comme nous l'a­
vons fait pour ses prédécesseurs, de fixer brièvement dans 
nos pages le souvenir de sa vie et de sa carrière. 

Mgr Georges Gauthier est né à Montréal le 9 octobre 
1871. Il a fait, dans notre ville, chez les MM. de Saint-Sul-
pice, au collège de Montréal et au grand séminaire, toutes 
ses études classiques et théologiques. Ordonné prêtre, par 
Mgr Fahre, le 29 septembre 1894, il partit aussitôt pour 
Rome, d'où il revint docteur en droit canonique en 1897. 
Pendant un an, il fut professeur au grand séminaire de 
Montréal, puis, sur l'appel de Mgr Bruchési, il entra à l'ar­
chevêché et fut attaché à l'église cathédrale, dont il devint 
le premier curé en 1904. La même année, il était fait chanoi­
ne. Elu évêque de Philippopolis et auxiliaire de Montréal 
le 28 juin 1912, il fut sacré, par Mgr Bruchési, dans la 
cathédrale dont il restait le curé, le 24 août suivant. Le 12 
septembre 1917, il devenait vice-recteur de l'Université La­
val à Montréal, puis, le 19 juin 1920, recteur de la nou­
velle Université de Montréal (qui remplaçait Laval). En 
1921, le 8 octobre, il était officiellement nommé par la 
Consistoriale administrateur apostolique du diocèse de 
Montréal. Enfin, le 14 février 1923, il a été promu archevê­
que de Tarona et coadjuteur de Montréal, qu'il continue 
d'administrer par mandat du Saint-Siège. 

A plusieurs reprises, Mgr Gauthier était déjà venu à la 

Miséricorde, soit pour prêcher, soit pour présider quelque 

cérémonie. Le 11 septembre 1921, par exemple, au moment 

où il prenait les rênes de l'administration diocésaine, il y 
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avait fait une visite importante. Ce ne sera pas un hors-
d'œuvre, croyons-nous, avant de passer au récit des fêtes de 
janvier 1923, de rappeler quelques-uns des beaux sentiments 
que Mgr l'administrateur avait, ce jour-là, exprimés aux 
Sœurs de Miséricorde. 

"Vous ne me connaissez pas beaucoup, mes chères 
Sœurs, avait-il dit, et moi non plus je ne vous connais guè­
re personnellement, parce que je n'ai pas été dans l'occasion 
de vous rencontrer souvent. Mais je vous assure qu'il y a 
longtemps, que, d'une façon générale, je connais les Sœurs 
de Miséricorde. Elevé dans ce quartier de la paroisse Saint-
Jacques de notre grande ville, j 'avais à peine cinq ans que 
je visitais votre chapelle. Plus tard, quand j'étais séminaris­
te, je me suis plu bien des fois à venir prier ici devant le 
saint Sacrement, à assister à la sainte messe et surtout au 
salut du soir, pour entendre et goûter le beau chant des 
religieuses... J'ai en très haute estime, mes Sœurs, permet­
tez que je l'ajoute, votre communauté et vos œuvres, 
j e me reporte souvent par la pensée vers votre vénérable 
fondateur, de si sainte mémoire, Mgr Bourget, que je re­
garde comme l'un des plus éminents évêques de notre pays, 
sinon comme le premier de tous. J'ai pour lui, pour sa mé­
moire, non seulement un profond respect, mais une véritable 
vénération. Vous aussi, ses filles, vous devez avoir, et j 'en 
suis sûr vous avez, un culte pour Mgr Bourget. C'était un 
homme de Dieu au sens si clairvoyant!... Oui, dans toutes 
ses œuvres, dans la fondation surtout de ses communautés, 
ce qui est avant tout remarquable, sans contredit possible, 
c'est la clairvoyance de son puissant esprit! Que serait 
Montréal, que serait le diocèse, que seraient même des con­
trées beaucoup plus éloignées, sans toutes ces œuvres qu'il 
a créées, pour l'enseignement, pour la charité et pour l'a-
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postolat? La vôtre est de celles-là! Ah! qui dira jamais le 
bien qui se fait à Montréal, dans tout le pays et au delà, 
grâce à Mgr Bourget!..." 

L'on peut croire que ce beau discours, si simple mais 
si élevé, avait produit dans les âmes des pieuses filles de Mgr 
Bourget, une impression profonde. Aussi, étaient-elles tou­
tes très heureuses, en janvier 1923, de voir revenir vers el­
les, pour présider à leurs jubilations, celui qui allait deve­
nir, un mois plus tard, archevêque de Tarona et coadjuteur 
de Montréal. 

Deux autres célébrations coïncidaient avec ce jubilé du 
75ème, celle de la Saint-Hilaire, fête patronale de la supé­
rieure générale, qu'on avait remise à ce jour, et celle des 
noces d'or de profession de Sœur Sainte-Germaine-Cousin. 
Mais nous n'avons pas à insister sur ces célébrations parti­
culières. C'est du 75ème même que nous nous devons de 
garder dans ce livre la mémoire aux générations de l'ave­
nir. 

Mgr l'administrateur apostolique avait bien voulu ac­
cepter de chanter, en ce matin du 16 janvier 1923, une mes­
se pontificale, la messe des actions de grâce. Ce fut très so­
lennel. Monseigneur avait à l'autel, comme prêtre assistant, 
M. le chanoine Cousineau, supérieur ecclésiastique, et, com­
me diacres d'honneur, le Père Filiatrault, de la Compagnie 
de Jésus, et M. l'abbé Barcelo, curé de Midland. MM. les 
abbés Dufort et Bélanger remplissaient les fonctions de 
diacre et sous-diacre d'office. M. le curé Dupuis, de Saint-
Eusèbe, prononça le sermon de circonstance, dont nous al­
lons bientôt parler. Au chœur, on remarquait Mgr Cam-
peau, d'Ottawa, Mgr LePailleur, le Père Rouleau, provin­
cial des Dominicains (le futur cardinal-archevêque de Qué­
bec), le Père Filion, provincial des Jésuites, le Père Char-
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lebois, des Clercs de Saint-Viateur, le Père Perdereau, des 
Oblats de Marie, curé de Saint-Pierre, plusieurs autres prê­
tres et religieux, dont l'abbé Charles Campeau, le frère de 
Sœur Sainte-Germaine-Cousin, et le Père Boyon, aumônier 
de la Miséricorde. 

A l'issue de l'office divin, Mgr l'administrateur, ac­
compagné de tout le clergé, se rendit à la salle de commu­
nauté, où M. le chanoine-supérieur lui présenta d'une ma­
nière très digne l'institut de la Miséricorde, qui comptait, 
ce jour-là, soixante-quinze ans d'existence. Mgr Gauthier 
ajouta quelques paroles bienveillantes, félicita les chères fil­
les de Mgr Bourget et de Mère de la Nativité et, comme 
l'aurait fait l'illustre fondateur, les bénit affectueusement 
elles-mêmes et tout leur institut. Le dîner de Monseigneur 
et du clergé se prit au couvent. Ce qu'on était loin des temps 
de la rue Saint-Simon et de la rue Wolfe ! Quelle œuvre 
accomplie et quels progrès réalisés pour l'honneur de Dieu 
et le salut des âmes ! 

Toute cette belle cérémonie avait un sens et une signi­
fication qu'il était de haute convenance d'exposer dans un 
discours public, et, nous l'avons dit, c'est M. l'abbé Dupuis, 
curé de Saint-Eusèbe, l'ancien aumônier de l'œuvre de la 
"crèche" et qui en avait été l'âme et le pourvoyeur pen­
dant tant d'années, qui avait été chargé de faire ce discours. 
Nous avons l'avantage d'en posséder le texte. Nous al­
lons le reproduire, en le condensant toutefois, et c'est par 
là, à peu près, qut nous fermerons ce volume de l'Histoire 
des Sœurs de Miséricorde, assuré que nous sommes qu'au­
cune conclusion, tombée de notre trop modeste plume, ne 
saurait valoir celle-là. 

S'inspirant de ces paroles de Notre-Seigneur "Que 
celui qui veut venir après moi se renonce, qu'il prenne sa 
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croix et qu'il me suive", l'éloquent prédicateur voulut mon­

trer, dans son beau discours, et il y réussit fort bien, Mère 

de la Nativité et ses filles en Dieu marchant depuis soixan­

te-quinze ans, en effet, dans les voies de l 'abnégation et du 

sacrifice, sur les traces de Jésus portant sa croix. " L a tâche 

honorable qui m'incombe, disait-il d'abord, c'est de rappe­

ler simplement l'une des pages les plus belles de l'histoire 

de la charité dans Montréal, cette ville consacrée à Marie, 

qu'on a si justement surnommée la Rome de l 'Amérique; 

c'est de détacher et de mettre sous vos yeux l'un des feuil­

lets de cette histoire religieuse — votre histoire — qu'on ne 

connaîtra jamais complètement ici-bas, mais qu'une main 

divine inscrit là-haut au livre où rien ne s 'efface. La i s sez -

moi le proclamer avant tout, une ville a droit de chanter sa 

reconnaissance devant Dieu quand elle est en lieu de se glo­

rifier des noms de Marguerite Bourgeoys, de Mère d 'You-

ville, de Mère Gamelin, de Mère Marie-Rose , de Mère 

Sainte-Anne et de Mère de la Nativité..." 

"Il y a aujourd'hui exactement soixante-quinze ans, 

continuait M. l'abbé Dupuis, le 16 janvier 1848, en la fête 

du très saint nom de Jésus , dans une petite maison, sise au 

coin sud-est des rues Sainte-Catherine et Saint-André, huit 

pieuses chrétiennes faisaient leur profession religieuse de­

vant notre grand M g r Bourget, fondant, sur son appel et 

d'après ses directions, une congrégation nouvelle, celle des 

Sœurs de Miséricorde... J 'entends encore M g r Bourget — 

racontait cinquante ans plus tard le Père Lacombe, qui, 

jeune ecclésiastique, avait assisté à la cérémonie — parlant 

à ses chères filles, avec toute la conviction de son âme, et 

leur disant : "Femmes, vous serez ridiculisées et traitées de 

folles, mais rappelez-vous que Jésus Notre-Seigneur a été 

traité de même et que c'est par la folie de la croix qu'il a 
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sauvé le monde..... Vous serez des sœurs de miséricorde, et 
pour la pratiquer, cette miséricorde, il vous faudra bien 
souvent fouler aux pieds les répugnances de la nature. Mais 
considérez la croix que nous vous remettons, portez-la à 
vos lèvres chaque matin, et vous serez fortes, vous suivrez 
Jésus et vous ferez son œuvre..." 

"C'est là, en deux mots, l'histoire de votre fondation, 
mes chères Sœurs. Comme elle ressemble à toutes celles, si 
nombreuses, que l'Eglise a bénies le long des siècles ! Elle 
naît dans l'humilité et dans la pauvreté, comme tant d'au­
tres qui sont nées dans les greniers, qui ont jailli du cœur 
de fondateurs ou de fondatrices qui ne voyaient même pas 
la hardiesse de leurs projets et n'avaient rien autre chose 
comme moyen d'action que leur confiance en Dieu... D'ail­
leurs, n'est-ce pas ce que Dieu lui-même fait le plus sou­
vent? C'est avec des bergers, sous l'ancienne loi, qu'il fai­
sait des chefs et des rois... Et son fils Jésus, quand il 
établit son Eglise, choisit des humbles.... E h ! bien, voilà une 
humble femme, qui a été épouse et mère ! Dieu la choisit, 
par la voix de Mgr Bourget, et il lui confie une grande 
mission... "Vous recevrez dans votre maison de ces pau­
vres personnes qui ont perdu l'innocence, mais qui cher­
chent un asile et un repos," dit l'évêque, et Rosalie Cadron 
ou Mme Jette s'incline... Jamais nous ne saurons tout ce 
qui s'est fait de bien ici, car si les traditions de votre ins­
titut sont connues, il y a des secrets qui sont restés dans 
l'ombre et qui n'en sortiront pas. Au prix de quels sacri­
fices ce bien s'est accompli, nous ne le savons pas non plus 
complètement... Toutefois, nous en savons assez pour être 
en lieu d'admirer profondément..." 

M. le prédicateur évoquait alors quelques-uns de ces 

traits, que nous avons rapportés nous-même aux premiers 
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chapitres de ce livre, qui font si bien voir l 'esprit d 'abnéga­

tion et de sacrifice de la fondatr ice et de ses premières com­

pagnes. Puis il a jou ta i t : " E t n'allez pas croi re que Mère de 

la Nativité était une exaltée, qu'elle avai t une piété toute 

sensible... P a s du tout, c'était une femme très pra t ique, au 

tempérament équilibré, que la vie avait ins t rui te et éprou­

vée... Mais, confiante en M g r Bourget, elle avait conscience 

que sa mission était de Dieu, et cette mission elle voulut la 

remplir en dépit de toutes les difficultés qu 'on lui suscita.... 

Cette mission, c'était la mission même du Chr is t Jésus , de 

ce Jésus qui est le plus beau des enfants des hommes et qui 

commandait de laisser venir à lui les pet i ts enfants , de ce 

Jésus aussi que l 'Evangile nous mont re le front couronné 

d'épines et la bouche entr 'ouverte sous le coup de la douleur , 

de ce Jésus qui est avant tou t le médiateur de miséricorde. . . 

Ce Jésus que personne n 'a j amais pu convaincre de péché, 

il s'est fait l 'ami des pécheurs et des pécheresses, des P ie r ­

res contrits et des Madeleines qui se repentent. . . . C'est de sa 

miséricorde que M m e Jette, sous l ' inspiration d u grand M g r 

Bourget, a voulu se faire l ' instrument fidèle... Voi là pour ­

quoi Mme Jette est devenue Mère de la Nat iv i té . Voilà com­

ment cette œuvre de miséricorde du Chris t , qui s'est conti­

nuée par ses ministres et ses servantes à t r avers les siècles, 

se poursuit ici, depuis soixante-quinze ans , dans cet asile si 

bien nommé l 'institut des S œ u r s de Miséricorde. . . Avez-

vous jamais songé, mes frères qui m'écoutez, à toutes les 

angoisses qui sont venues s 'abri ter dans cette ma i son? Sa-

vez-vous avec quelle chari té discrète on panse ici toutes les 

blessures, celles de l'âme su r tou t ? Rappelez-vous cette pa­

role du cher M g r Bruchési — qui eût été si heureux d 'être 

ici aujourd 'hui , si une affl iction cruelle ne le retenait dans 

une chambre de malade — qu'i l prononçai t a u x fêtes du 
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50ème anniversaire, en 1898 : "Ailleurs le bien qui se fait 

se montre et se voit, ici le bien qui se fait se cache et doit 

rester caché." 

"Ce bien, mes Mères et mes Sœurs, qui doit rester ca­

ché, vous l'avez fait depuis trois quarts de siècle, à Mont­

réal et au delà, à Ottawa, à Toronto, à New-York, dans 

l'Ouest canadien et dans l'Ouest américain. Ce bien,, vous 

l'avez fait partout, avec le même dévouement et avec la 

même constance. Vous l'avez fait à ce point que les protes­

tants eux-mêmes rendent volontiers hommage à votre zèle 

et à votre discrétion, et que, parfois, ce sont eux, ces hom­

mes qui ne partagent pas notre foi, ce sont eux ou leurs 

gouvernements, qui vous demandent et vous réclament pour 

fonder des missions nouvelles. Honneur à votre fondateur, 

à votre fondatrice et à vous-mêmes ! Vous avez grandi en 

charité et en solidité... Dieu en soit loué! Vous êtes vrai­

ment des Sœurs de Miséricorde, la miséricorde est avec 

vous et elle est en vous... Vous êtes vraiment les disciples et 

les filles du divin ami de Madeleine!..." 

"Apparaissez maintenant, s'écriait pour terminer M. le 

curé de Saint-Eusèbe, ô saintes religieuses qui dormez au 

caveau sous cette chapelle!... Grâce à vous, ô femmes géné­

reuses, plus de soixante mille de vos sœurs infortunées ont 

trouvé sur terre un asile! Grâce à vous, cinquante mille en­

fants au moins ont reçu le saint baptême!.... Apparaissez, 

vous aussi, ô chères Madeleines, qui avez été pardonnées, 

parce que vous avez beaucoup aimé!... Apparaissez, vous 

enfin, enfants des "crèches", qui êtes passés ici de vos ber­

ceaux dans les demeures éternelles!... Apparaissez tous et 

dites-nous de quelle gloire vous jouissez maintenant... Pas­

sez, passez; ô légions^ immortelles, qui faites cortège au roi 

immortel des siècles! Chantez pour nous la confiance, le 
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c o u r a g e e t l ' e s p é r a n c e ! V e n e z , venez , a u mi l i eu de n o u s , c é ­

l é b r e r a v e c n o u s c e t t e fê te de famil le , si p i euse et si t o u ­

c h a n t e ! V e n e z , v e n e z , a u mi l i eu de n o u s , e n t o n n e r a v e c 

n o u s , s o u s l a b é n é d i c t i o n de M o n s e i g n e u r , le Te Dcitin de 

l ' a l l é g r e s s e e t d e l a r e c o n n a i s s a n c e ! " 

A u l e n d e m a i n d e ces s o l e n n i t é s du 16 j a n v i e r 1 9 2 3 , le 

17 a u m a t i n , à l ' a u t e l d u c a v e a u f u n è b r e , où d o n n e n t l e u r 

d e r n i e r s o m m e i l , s o u s la chape l l e , la f o n d a t r i c e et les a n ­

c i e n n e s d e l ' i n s t i t u t , M g r L e P a i l l e u r , c u r é d ' H o d i e l a g a , 

c h a n t a u n s e r v i c e p o u r le r e p o s d e l eu r s â m e s . L e s y m p a ­

t h i q u e p r é l a t p r i t a u s s i 1a p a r o l e et , en t e r m e s é m o u v a n t s , il 

r e n d i t h o m m a g e , u n e fo i s de p lus , à l e u r s m é r i t e s et à la 

g r a n d e u r d e l e u r œ u v r e . 

L e s f ê t e s d e l a c é l é b r a t i o n du 7 5 è m e à la m a i s o n - m è r e 

d e la r u e D o r c h c s t e r à M o n t r é a l c u r e n t n a t u r e l l e m e n t l e u r 

é c h o d a n s t o u t e s l e s m a i s o n s - f i l l e s de l ' i n s t i t u t d e la M i s é ­

r i c o r d e . I l n ' e n t r e p a s d a n s n o t r e c a d r e d ' y i n s i s t e r d a n s 

ce l i v r e . 
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cérémonies (p. 225). — Le discours de Mgr Bruchési (p.. 225). — 
Il chante la miséricorde du Seigneur (p. 226). — Défense de l'œu­
vre, de Mgr îBourget et de Mme Jette, l'évangile de Madeleine, le 
but de l'institut, le livre des Origines (p. 227). — Bénédiction de 
la "crèche" (p. 230). — Service solennel pour les sœurs et amis 
défunts (p. 231). — Pensée de reconnaissance à Dieu (p. 231). —-
Allocution du jour de l'an de Mgr Bruchési, ce que fut l'année ju­
bilaire (p. 231). — Lettre de Mgr Bégin au sujet du livre de M. 
Fournet et du 50ème (p. 232). — Bel éloge de l'œuvre de la fon­
datrice par Mgr Moreau (p. 233). — Premières bases de l'associa­
tion des dames patronnesses.de l'œuvre de la "crèche" (p. 234). — 

C H A P I T R E DOUZIÈME. — Les supérieures géné­
rales de Kinstitut.de 1898 à 1923 235 

Sommaire. — Mère Marie-de-la-Miséricorde continue son deuxième 
terme d'administration 1898-1901 (p. 235). — Ce qu'elle avait 
été auparavant (p. 236). — Son expérience et son activité au ser­
vice de l'institut (p. 236). — La fin de sa carrière (p. 237). —• Ap-

!"préaiation'd'ensemble 'de son labeur et de;ses mérites (p. 237). — 
Mère Sainte-Lucie, son conseil d'administration, 1901-1907 (p. 
237). — Esquisse de la vie et de la carrière de Mère Sainte-Lucie 
(p. 238). — Son enfance et sa'jeunesse, les circonstances de sa 
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vocation (p. 238). — Son caractère, sa nature sensible (p. 240). — 
Les postes qu'elle occupe de 1887 à 1901 (p. 240). — Son élection 
à la charge suprême, la "Révérende Mère, c'est vous" (p. 241). — 
Etat maladif et belles qualités de Mère Sainte-Lucie (p. 241). — 
Oeuvres et progrès de l'institut sous son administration (p. 242). 
— Le reste de sa carrière de 1907 à 1920, sa mort (p. 243). — Bel­
les paroles de l'annaliste de la maison de New-York (p. 243). — 
Mère Sainte-Cécile, son conseil d'administration, 1907-1913 (p. 
243). — Mère Sainte-Cécile étant encore vivante, une réserve s'im­
pose (p. 243). — Esquisse de sa vie et de sa carrière avant son 
élection au superiorat (p. 244). — Les activités de Mère Sainte-Cé­
cile, Milwaukee, Pana, Sault-au-Récollef., reconnaissance civile, 
études des sœurs, conférences à l'université, exhumation des restes 
mortels de la fondatrice (p . 244). —• La suite de la carrière de 
Mère Sainte-Lucie (p. 246). — Mère Saint-Hilaire, ses deux con­
seils d'administration, 1913-1919 et 1919-1925 (p. 246). — Es­
quisse de sa vie et de sa carrière avant son élection au superiorat 
(p. 247). — Les activités de Mère Saint-Hilaire pendant son pre­
mier sexennat (1913 - 1919), Pana, Toronto, l'œuvre de la "crèche", 
progrès divers, ce qu'on fait pour les soldats de la grande guerre 
(p. 248). — Les activités de Mère Saint-Hilaire pendant son 
deuxième sexennat ( 1919-1925 ), prorogation de l'approbation tem­
poraire des constitutions, la propriété de Cartierville, on consolide 
les missions existantes, prospérité générale, haute et profonde 
pensée de Mère Saint-Hilaire (p. 249). 

C H A P I T R E T R E I Z I È M E . — Les supérieurs ecclé­
siastiques et les aumôniers de 1898 à 1923 .... 251 

Sommaire. — Ce qui fait la matière de ce chapitre (p. 251). — Démis­
sion de M. le supérieur Leclerc (p. 252). — Mgr Bruchési se ré­
serve les fonctions de supérieur (p. 252). — C e qu'il avait déjà 
fait pour l'institut (p. 253). — Il nomme le curé Dubuc pour sur­
veiller certains travaux, charge MM. Bourassa et Dupuis de l'œu­
vre de la "crèche", mais reste supérieur (p. 253). —• Ses activités 
comme supérieur, extraits de lettres ou d'allocutions de 1900 à 1907 
(p. 254). — Il nomme M. le chanoine Roy supérieur (p. 256). — 
Les relations de Mgr Bruchési avec les Sœurs de Miséricorde de 
1907 à 1921 (p. 256). — Mgr Emile Roy, sa vie et sa carrière, ap­
préciation d'ensemble (p. 259). — Les activités de Mgr Roy comme 
supérieur de 1907 à 1915 et dans la suite (p. 262). — M. le chanoi­
ne Laurent Cousineau, sa vie et sa carrière (p. 264). — Ce qu'il a 
fait pour la Miséricorde, comment il entre en fonction (p. 265). — 
Les Oblats de Marie chapelains ou aumôniers à la Miséricorde 
(p. 266). — Le Père Joseph Jodoin, 1900-1902 et 1910-1915 (p. 267). 

— Le Père François Perdereau, 1902- 1905 (p. 269). — Le Père 
Pierre-Zénon Bernier, 1905 - 1910 (p. 270). — Le Père Jodoin 
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(p. 271). — Le P è r e Joseph-Ukléric Robert, 1915-1919 (p. 271). 
— Le Père Joseph-Marie Boyon, 1919 jusqu'à date (p. 272). 

C H A P I T R E Q U A T O R Z I È M E . — Approbation des 
constitutions — 21 mars 1905 275 

Sommaire. — Un événement important (p. 275). — Mgr Bruchési juge 
opportun de soumettre les constitutions à l'approbation de Rome 
(p: 276). — Le P è r e Froc rédige les conslitutions, sa vie et et sa 
carrière (p. 277). — Mgr Battandier est choisi comme avocat-con-
sulteiir, sa vie et sa carrière (p. 277). — Deux hommes de Dieu (p. 
278). — Le travail du Père Froc (p. 279). — Il reçoit la bonne 
nouvelle (p. 279). —• Sa mort avant la signature du décret (p. 
280). — Les lettres de Mgr Battandier, sa bienveillance pour l'ins­
titut (p. 280). —• Zèle de Mgr Bruchési, sa lettre d'Orléans (p. 
281). — Le décret est signé à Rome, les documents arrivent à 
Montréal (p. 281). — On les accueille avec respect et joie, les cons­
titutions sont imprimées et distribuées aux sœurs (p. 282). — 
Texte du décret du 21 mars 1905 (p. 282). — Attention de Mgr 
Bruchési à bien expliquer les constitutions (p. 283). — Prorogation 
de cette approbation, 5 mai 1924 (p. 283). — Rapport de Mère 
Saint-Hilaire à ce sujet fp. 284). — Espérance respectueuse (p. 
284). 

CHAPITRE Q U I N Z I È M E . — Les fondations nou­
velles de 1898 à 1923 285 

Sommaire. — Progrès qui s'enchevêtrent, matière de ce chapitre (p. 
285). — La fondation de Winnipeg, Mgr Langevin, le Père La-
combe, belles paroles de l'archevêque de Saint-Boniface (p. 286). 
— Nous ne donnons aucun autre développement (p. 287). — La 
mission d'Edmonton, le "rêve" du Père Lacombe, raison de la fon­
dation, ce à quoi s'engage l'évêché de Saint-Albert, bel accueil de 
Mgr Grandin (p. 287) . — Les fondations sous Mère Sainte-Lucie 
(p. 288). — Saint-Norbert, Mgr Ritchot, ses dons généreux (p. 
288). — La fondation de Green-Bay sous Mère Mère Marie-de-la-
Miséricorde, Mgr Messmer, il veut sauver ses petits enfants, on 
accepte l'œuvre et elle s'établit (p. 289). — La fondation de Harts-
dale, Mère Sainte-Lucie s'y intéresse spécialement, raison d'établir 
cette succursale de New-York, la première du genre (p. 290). — 
La "'crèche" du Sault-au-Récollet, un été chez M. Vannier à Pare-
Laval, don de M g r Bruchési (p, 291). — Histoire de la résidence 
Saint-Janvier (p. 292) . — Les premiers arrangements (p. 293). — 
Règlement définitif (p. 294). — La fondation de Oak-Park à Chi­
cago, le Dr Tope, hôpital et école d'entraînement (p. 295). — La 
fondation de Milwaukee, Mgr Messmer, premiers pourparlers, on 
accepte la mission, premier logement, l'hôpital devient aussi un re-
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fugc (p. 296). — I.a fondation de Pana, sous Mère Saint-Hilaire, 
le Dr Iluber, le Père Moroncy, achat d'un terrain, fête populaire, 
la première supérieure (p. 297). — I.a fondation de Toronto, le 
gouvernement s'adresse ù Mgr McNeil, on hésite un peu, puis on 
accepte, la première installation rue Bond, l 'hôpital pour dames de 
la rue Jai vis (p. 299). — L'acquisition de la propriété de Cartier-
ville en 1921 (p. 300). — On consolide les missions existantes, pro­
grès dus à la béndiction de Dieu (p. 301). — D u haut du ciel, Mère 
de la Nativité voit l'œuvre se continuer, Beati miséricordes! (p. 

C H A P I T R E SEIZIÈME. — L'œuvre de la "crèche" 

Sommaire. — L'œuvre de la "crèche" a son histoire propre (p. 303). 
— Les deux sens du mot "crèche" (p. 304). — La "crèche" de 
Montréal et celle du Sault-au-Récollet (p. 304) . — La "crèche" 
œuvre d'assistance (p. 305). — Patronnesscs et patrons (p 305). — 
Comment Mgr Bruchcsi les appréciait (p. 306) . — Le Dr Sévcrin 
Lachapellc (p. 307). — Hommage rendu à sa mémoire (p. 308). — 
Les autres médecins de la "crèche" et de l ' institut (p. 308). — Les 
aumôniers de la "crèche" (p. 309). — M. l 'abbé Gustave Bouras-
sa, sa vie et sa carrière (p . 311). — Ses activités en faveur de 
l'œuvre de la "crèche" (p. 311). — M. l 'abbé Joseph Dupuis, sa 
vie et sa carrière (p. 312). — Ses activités en faveur de l'œuvre 
de la "crèche", les assemblées des patronnesscs et des patrons (p. 
313). — A la visite de lord Grey (p. 314). — Les conférences à 
l'Université Laval (p. 315). — Conférenciers et visiteurs à la Mi­
séricorde, les concerts (p. 316). — Les voyages à Saint-Ours (p. 
316). — Autres initiatives (p. 317). — L'aide des patrons et des 
patronnesses (p. 318). — Celles qui travaillent dans l'ombre, Sœur 
Saint-Camille, sa vie et sa carrière, son t rava i l pour l'œuvre de 
la "crèche" (p. 318). — Organisations qui on t fait leur temps (p. 
319). — Le "petit bas" de Noël, son histoire (p . 320). — Le '"sou 
du pauvre" et les allocations du gouvernement et de la ville (p. 
321). — Cinquante mille enfants baptisés en 75 ans (p. 322). 

C H A P I T R E D I X - S E P T I È M E . —- Les initiatives et 

Sommaire. — Ces initiatives et ces progrès, nous les connaissons déjà 
en partie, mais nous n'avons pas pu tout dire (p . 323). •— Les cé­
rémonies de profession de 1898 à 1923 (p. 324) . — Chiffres inté­
ressants (p. 325). — Les jeunes professes en communauté avec les 
anciennes — 7 septembre 1902 (p. 326). — L'administration locale 
de la maison-mère est séparée de l'administration générale — 8 
avril 1903 (p. 326). — U n e récompense (p. 328). — Réparations 
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les progrès de 1898 à 1923 323 
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aux bâtisses (p. 328). — Le curé Dubuc (p. 328). — Le curé 
Beaubien (p. 329). — Acquisition d'une propriété, rue Dorchester 
(p. 330). — De la propreté et de l'ordre partout (p. 330). — In­
corporation ou reconnaissance civile (p. 330). — L'œuvre des quê­
tes (p. 331). —• Organisations diverses (p. 331). — Etudes variées 
pour la formation professionnelle (p. 331). — Le cours du Dr 
Brisset des Nos (p. 333). — L'instruction des gardes-malades (p. 
333). — Lord Grey et sir A.-P. Pelletier à la Miséricorde (p. 
334). — Rapport général de Mère Saint-Hilaire de septembre 1919 
(p. 335). — Rapport général de la même supérieure de septembre 
1925 (p. 336). — Les conversions (p. 338). — L'histoire de Léona 
(p. 339). — L'histoire de Thabita (p. 341). — Conclusion du cha­
pitre (p. 342). 

C H A P I T R E D I X - H U I T I È M E . — Les fêtes du 
75ème — 16 janvier 1923 343 

Sommaire. — Une halte dans l'existence de l'institut (p. 343). — Mgr 
Bruchési ne peut plus présider (p. 343). — Mgr Georges Gauthier, 
sa vie et sa carrière (p. 344). — Sa visite du 11 septembre 1921 
(p. 344). — On fête aussi, en même temps que le 75ème, la Saint-
Hilaire et des noces d'or (p. 346). — La messe pontificale du 16 
janvier 1923 (p. 346). — La réception qui suit (p. 347). — Le 
sermon de M. le curé Dupuis (p. 347). — Montréal, la Rome de 
l'Amérique (p. 348). — Souvenirs des commencements de l'insti­
tut (p. 348). —• Dans l'humilité et dans la pauvreté (p. 349). — 
Ce qui s'est fait dans l'ombre (p. 349). — Pourquoi Mme Jette est 
devenue Mère de la Nativité (p. 350). — Le bien qu'ont fait ses 
filles dévouées (p. 351). — "Apparaissez maintenant!" (p. 351). 
— Un service funèbre, hommage aux anciennes, chanté par Mgr 
LePailleur (p. 352). — Echo du 75ème dans toutes les maisons-
filles de l'institut (p. 352). 


